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  Prologue


  Teresa Amelia Loudenberry, «Toots» pour les intimes, s’agrippa aux draps de coton égyptien du lit comme à une bouée de sauvetage. Elle s’y accrochait avec l’énergie du désespoir, si bien que les jointures de ses articulations étaient aussi blanches que le linge. Des veines bleutées formaient en saillant comme de petits canaux sur ses mains dont la peau, sinon, n’avait pas subi l’outrage des ans. De minuscules gouttes de sueur perlèrent sur son front avant de s’écouler le long de son visage et d’aller se perdre dans le flot de sa chevelure auburn éparpillée sur l’oreiller.


  Toots se redressa dans son lit, réveillée en sursaut par ce qu’elle prit pour un troupeau d’oies sauvages emprisonnées dans sa poitrine. Respirant profondément pour ralentir les battements affolés de son cœur, elle fit courir une main le long des draps peu familiers, effleura l’amas de couvertures soyeuses rejetées sur le côté, puis écarquilla les yeux pour tenter de reconnaître l’endroit où elle se trouvait. Elle distingua plusieurs ombres floues contournant le pied du lit, telles des bouffées de fumée d’un bleu translucide et inquiétant. Toots en compta quatre. Quatre formes agglutinées autour de son lit. Elle aurait pu jurer qu’à l’intérieur de chacune d’elles se dessinait un visage différent, qu’elle croyait reconnaître mais sur lequel elle ne parvenait pas vraiment à mettre de nom. Son cœur s’emballa et ses mains se mirent à trembler comme les dernières feuilles mortes sur la branche d’un arbre dépouillé par l’hiver. Désorientée, Toots ferma les yeux très fort pour essayer de se convaincre qu’elle était la proie d’un horrible cauchemar.


  Sauf que sa peau restait moite, son rythme cardiaque précipité et elle savait qu’elle se forçait à garder les paupières closes. Non, ce n’était décidément pas un rêve.


  Lentement, elle ouvrit les yeux, l’un après l’autre. La brume, ou le brouillard, enfin le phénomène étrange qu’elle avait perçu, s’était dissipé bien qu’elle sentît comme un courant d’air froid persistant autour du lit. D’un geste brusque, Toots alluma la lampe de chevet et regarda le réveil.


  Trois heures du matin. N’était-ce pas l’heure fatidique, celle des sorcières? D’où tenait-elle ça? Probablement d’une de ces émissions idiotes sur les fantômes dont Sophie était friande, ces derniers temps. En tout cas, Toots en savait assez pour comprendre que quelque chose de surnaturel l’avait tirée de son profond sommeil. Un fantôme, une apparition, quelque chose n’appartenant pas au monde des vivants traînait dans sa chambre et provoquait une sorte de picotement le long de son échine. Effrayée, tremblant de tous ses membres, Toots s’extirpa du lit et se mit à arpenter l’endroit encore si peu familier; elle demeurait sur le qui-vive et mal à l’aise.


  Faisant les cent pas pour tenter de se calmer les nerfs, Toots s’autorisa quelques regards furtifs à travers la pièce décorée de façon clinquante qu’elle appelait désormais sa chambre. Lorsqu’elle songeait à toutes les rénovations à venir, elle regrettait presque de ne pas avoir conservé son bungalow au Beverly Hills Hotel pour y attendre la fin des travaux. Quelle personne saine de corps et d’esprit pouvait vivre, et même dormir, au milieu de cette déco rose pétant et mauve, version Barbie prostituée? Toots jeta un coup d’œil au plafond, s’attendant à y trouver un miroir, des lumières noires et autres gadgets du même genre, mais fut de nouveau surprise de constater qu’il n’y avait là qu’un plafond. Elle se demanda ce que les premiers propriétaires, Lucille Ball et Desi Arnaz, devaient penser de leur ancienne demeure. Il n’y avait aucun doute là-dessus, ils ne pouvaient que se retourner dans leur tombe. L’agent immobilier avait expliqué qu’une ancienne pop star avait loué la maison aux héritiers de Ball et Arnaz, puis décrété qu’elle arrangerait celle-ci à son goût tant qu’elle l’habiterait. Des années auparavant, à l’époque où Toots avait visité Graceland, la résidence d’Elvis dans le Tennessee, elle l’avait trouvée de bien mauvais goût. Comparée à cette propriété, cependant, la vieille bicoque du King était suffisamment raffinée pour figurer dans la revue AD ou Maisons & Décors, Toots devait bien l’admettre.


  Certes, l’extérieur de cette maison de Malibu était relativement bien conservé. Surplombant l’océan Pacifique, cette villa à deux étages avait son charme, dotée comme elle l’était de grandes baies vitrées donnant sur des vues magnifiques. En stuc blanc, avec un toit de tuiles rouge brique, plusieurs petits balcons et des terrasses se déployant à tous les niveaux, la propriété offrait un panorama splendide où que l’on se trouve. «Mer et montagne, que demander de plus?» s’était exclamé l’agent immobilier. Non, c’était la décoration intérieure qui avait horrifié Toots. Rose vif et mauve, avec des bleus et des verts criards dans six des chambres, pour compléter le désastre.


  Toots avait failli faire marche arrière et décliner l’offre, mais elle n’était pas idiote. Trois millions huit pour une propriété située en haut d’une falaise, à Malibu rien de moins que ça, c’était donné. Elle avait fait un chèque du montant total en sachant pertinemment qu’il lui en coûterait autant, sinon plus, pour refaire toute la déco.


  Voilà où cela l’avait conduite, elle était à moitié morte de peur, et en train de perdre la raison. Et dire qu’elle avait occupé le bungalow d’Elizabeth Taylor au Beverly Hills Hotel. Elle n’avait tout de même pas quitté ça pour vivre ce cauchemar? Pas de doute, elle devenait folle.


  Prenant une grande inspiration, Toots examina attentivement les abords du lit. Il n’y avait rien d’anormal, et tout semblait à sa place. Après tout, ces nuages de fumée n’étaient peut-être que le produit de son imagination délirante. Peut-être, mais son intuition lui soufflait qu’il y avait autre chose.


  Toots avait toujours cru qu’il existait une vie après la mort, elle savait aussi que les esprits ou les âmes ne parvenaient pas toujours à rejoindre l’autre côté, mais qu’en était-il de ça? Des nuages transparents qui flottaient dans sa chambre et prenaient la forme de visages? Des bouches articulant des mots en silence? Non, cela n’avait absolument rien à voir avec l’image qu’elle se faisait des âmes errantes et des esprits égarés, mais paraissait plutôt sortir tout droit de La Quatrième Dimension.


  Ayant vécu une vingtaine d’années à Charleston, en Caroline du Sud, Toots connaissait bien ces histoires de lieux hantés et d’apparitions d’êtres décédés depuis longtemps. Lorsqu’elle avait emménagé à Charleston, elle avait suivi plusieurs visites guidées ayant pour thème les fantômes et avait découvert tous les récits sur ces phénomènes surnaturels censés s’être produits à travers les siècles. Pourtant, Toots n’avait jamais vécu quelque chose d’approchant de près ou de loin d’une expérience fantasmagorique.


  Jusqu’à ce jour.


  Lorsqu’elle s’était installée à Los Angeles, elle n’avait prêté qu’une oreille distraite à ces racontars qui circulaient sur les vieilles salles de projection, les demeures historiques, et les anciens studios de cinéma hantés par certains acteurs et actrices de Hollywood. Elle était à Hollywood, le pays des rêves, pas celui des cauchemars!


  En décidant d’acheter une maison qui lui permettrait de se rapprocher d’Abby et de diriger The Informer, ce journal à sensation dont elle s’était récemment portée acquéreur, Toots n’avait pas eu l’intention de partager son espace vital avec un… ou plusieurs esprits.


  Fichez-moi le camp d’ici tout de suite! cria Toots dans la pièce faiblement éclairée.


  Elle perçut dans sa propre voix des accents de bravade qui sonnaient faux et espéra que Sophie, de l’autre côté du couloir, ne l’ait pas entendue. Dieu merci, Ida et Mavis étaient à l’étage supérieur. Toots savait bien ce que ses amies de toujours diraient si elles apprenaient que quelque chose d’étrange s’était produit dans sa chambre.


  Hé, mais en voilà une bonne idée! Le tout nouvel intérêt de Sophie pour le paranormal venait de lui faire gagner un séjour dans la plus grande et la plus luxueuse chambre de la maison: celle de Toots.


  Ayant décidé d’aborder le sujet dès le matin même, celle-ci retourna se coucher en s’interrogeant sur la façon dont elle allait procéder pour convaincre Sophie de faire l’échange sans éveiller ses soupçons. Elle arriva à la conclusion que cela était impossible: cette histoire était beaucoup trop terrifiante pour qu’elle tienne sa langue.


  Toots regretta presque de ne pas avoir poursuivi les négociations pour l’achat du manoir d’Aaron Spelling. Elle n’avait pas été préparée à l’épreuve que cela représentait de se porter acquéreur d’une propriété de plus de cinq mille deux cents mètres carrés. La veuve de l’ancien magnat de la télévision avait été très claire en précisant à l’agent immobilier qu’elle voulait être présente pour se faire une idée sur chaque acheteur potentiel. Bien sûr, tout le monde n’était pas à même de faire une offre. Il fallait tout d’abord déposer un acompte, et c’est après que ça devenait vraiment intéressant.


  


  Toots ne parvenait tout simplement pas à croire ce qui lui arrivait. Jamais au cours de sa vie elle ne s’était abaissée à ce point pour avoir le droit de visiter un bien. En quoi cela faisait-il une différence qu’il ait appartenu à l’ex-magnat de la télévision, Aaron Spelling? Pour elle, une maison n’était qu’une maison enfin, dans ce cas précis, un véritable palais. On pouvait tout s’acheter en y mettant le prix, ou tout du moins c’était ce que Toots pensait, mais aller jusque-là?


  Elle avait regardé les trois autres acquéreurs potentiels deux femmes et un homme qui attendaient, assis, dans le bureau de l’agent immobilier. Toots en était sûre, l’homme était gay. Vêtu d’une chemise de soie à imprimé léopard et d’un pantalon noir ajusté, il portait des bagues en or à chaque doigt. Toots avait estimé à pas moins de huit le nombre de piercings à ses oreilles: huit anneaux d’or, alignés selon leur taille, du plus petit au plus grand. De l’or brillait aussi à ses poignets, et une chaîne soulignait une de ses chevilles maigres et pâles. Une paire de lunettes de soleil gigantesque lui mangeait le visage. Toots s’était demandé un instant qui cela pouvait être, et avait fini par se dire que c’était bien là le cadet de ses soucis.


  Elle avait poursuivi son examen avec sa voisine de droite. Bien qu’elle n’en fût pas tout à fait certaine, elle avait cru reconnaître Joan Collins, sans les tonnes de maquillage qui couvraient habituellement sa figure. Toots lui avait jeté un coup d’œil furtif alors que la femme regardait ailleurs. Oui, c’était bien elle; Toots avait aperçu des cicatrices toutes fraîches près des oreilles. Chirurgie esthétique, sans aucun doute, et la raison fort probable pour laquelle elle n’était pas maquillée. Elle en parlerait à Abby; cette info pourrait peut-être alimenter quelque potin dans The Informer.


  Sa voisine de gauche regardait droit devant elle. Elle était demeurée parfaitement immobile depuis son arrivée. Toots avait soudain eu envie de lui enfoncer son coude dans les côtes, juste pour voir si elle allait réagir, mais elle s’était ravisée, car cela n’était pas digne d’une dame. Le simple fait d’imaginer la scène l’avait fait sourire.


  L’agent immobilier, une élégante brune que l’on aurait pu situer quelque part entre la trentaine et la cinquantaine, avait finalement ouvert la porte de son bureau.


  Madame Loudenberry, Mme Spelling et Madison vont vous recevoir.


  Toots s’était levée et avait lissé sa jupe droite de couleur noire.


  Madison?


  Le chien de Mme Spelling.


  Je vois, avait fait Toots en emboîtant le pas de la femme de l’agence, bien qu’elle n’eût aucune idée de ce qu’elle avait voulu dire.


  Qu’est-ce qu’un foutu cabot venait faire dans la vente d’une maison?


  L’agent immobilier s’était arrêté et s’était retourné pour parler à Toots.


  Mme Spelling est très fière de la façon dont Madison juge les gens. Autant vous prévenir tout de suite avant que vous rencontriez Mme Spelling: si vous ne plaisez pas à son chien, vous ne serez pas autorisée à visiter le domaine.


  Tout à coup, Toots avait été prise d’une envie de s’enfuir à toutes jambes, d’abandonner cette affaire, mais sa curiosité avait été piquée au vif et elle n’avait pu se résoudre à quitter les lieux.


  Un chien, dites-vous? avait-elle fait en regardant sa jupe noire, ses nu-pieds assortis et son corsage de couleur crème qui, avait-elle espéré, seraient du goût de Madison; l’idée même l’avait fait rire.


  Si vous voulez bien me suivre, avait insisté l’agent immobilier.


  Pourquoi n’a-t-on plus de secrétaires aujourd’hui? s’était demandé Toots.


  Elle avait emboîté le pas de la femme dans un long couloir au bout duquel elles s’étaient retrouvées face à une porte close. Un faible grognement se faisait entendre de l’autre côté.


  Écartez-vous, s’il vous plaît, avait dit l’agent immobilier.


  Toots s’était exécutée, craignant à tout moment de se faire attaquer par Madison.


  La femme avait alors ouvert la porte sur une luxueuse pièce de style moderne. À gauche du bureau, assise sur un long canapé blanc, se tenait la seule, l’unique Candy Spelling, la veuve d’Aaron Spelling. L’image d’un poisson un guppy, plus précisément s’était imposée instantanément à l’esprit de Toots: les mêmes lèvres charnues, les mêmes yeux globuleux. La veuve au maquillage outrancier souffrait-elle de problèmes de thyroïde? Quant au tas de fourrure sur ses genoux, il devait s’agir de cette saleté de Madison.


  La veuve n’avait pas pris la peine de se lever ni même d’adresser à la visiteuse quelques mots de bienvenue. Un geste de la main de Candy et Madison avait bondi des genoux de sa maîtresse pour s’arrêter dès qu’il ou elle Toots n’avait pas poussé ses investigations assez loin encore avait atteint ses pieds. Toots allait se baisser pour caresser le chien lorsqu’un «Non!» provenant de la blonde sur le canapé s’était fait entendre.


  Elle est incorruptible!


  Ne touchez pas à Madison, avait expliqué la femme de l’agence immobilière. Ce sera rapide, accordez-lui une ou deux minutes.


  Ainsi, cette sale bestiole était une femelle, une bonne petite chienne, dans toutes les acceptions du terme. Toots savait à quel point certaines femelles pouvaient se montrer pointilleuses. Les femelles du genre humain, en tout cas.


  La chienne, une petite boule de poils blanc et beige, avait fait trois fois le tour de Toots, s’était arrêtée exactement là où elle avait commencé son inspection, avait aboyé trois fois, s’était accroupie et avait entrepris de laisser sa marque par une flaque d’urine s’élargissant juste devant les sandales noir brillant de Toots.


  Vous venez de recevoir l’autorisation de pénétrer dans le manoir Spelling, avait conclu l’agent.


  


  La demeure disposait, entre autres équipements, d’une piste de bowling, d’une cave à vins, d’un salon de beauté et d’une pièce à humidité ambiante contrôlée pour le stockage de l’argenterie. Il y avait également une roseraie sur le toit de la maison, une bibliothèque, des courts de tennis et une salle de projection. Tout ce que l’on pouvait désirer se trouvait au manoir Spelling.


  Lorsque Toots avait découvert le tapis roulant dans la chambre de maître principale, elle avait immédiatement retiré sa candidature. Changer d’avis lui avait coûté la bagatelle de 50000 dollars, ce qui l’avait rendue furieuse, mais elle refusait de vivre dans une maison équipée d’un tapis roulant. L’objet lui rappelait ce vieil épisode de I Love Lucy, dans lequel Lucy et Ethel étaient employées à l’usine de chocolats pour emballer les confiseries qui défilaient devant elles sur un tapis roulant. L’affaire tournait au désastre lorsque le tapis accélérait de plus en plus et que les deux amies, pour parvenir à maintenir la cadence, tentaient de fourrer les chocolats où elles pouvaient: dans leurs bouches, sous leurs chapeaux et dans leurs corsages. Toots s’imagina ses sacs et ses paires de chaussures projetés dans les airs, puis elle-même éborgnée par un de ses talons aiguilles brutalement éjecté du tapis, et décréta que son œil valait bien les cinquante billets de mille qu’elle avait perdu.


  Conservant la lumière allumée, elle se faufila sous l’amas de couvertures et de draps sans ouvrir les yeux pour autant. Convaincue désormais que ce qui l’avait réveillée plus tôt avait quitté sa chambre, elle se détendit et se laissa glisser dans un demi-sommeil, où les rêves se succédèrent si rapidement qu’ils ne lui laissèrent presque aucun souvenir.


  Demain était un autre jour.


  Chapitre premier


  Qu’est-ce que tu avais à hurler comme ça, aux premières heures du jour? Tu m’as flanqué une de ces trouilles! s’exclama Sophie tandis que Toots préparait du café. J’ai eu un mal de chien à me rendormir, j’ai cru que tu te faisais attaquer.


  Toots hésita à lui raconter ce qui s’était passé, mais elle se souvint du nouvel engouement de Sophie pour tout ce qui avait trait à l’occultisme.


  Par contre, il ne te serait pas venu à l’idée de te précipiter à mon secours, s’indigna-t-elle. Vois-tu, cela m’ennuierait de devoir compter sur toi pour me sauver la vie, heureusement que c’était juste…


  Toots se retourna pour regarder Sophie et lui lancer un regard réprobateur, hésitant encore à lui parler de la nuit précédente. Ne relevant aucun signe d’amusement ni de moquerie sur le visage de son amie, elle poursuivit.


  Tu vas rire, mais je te jure que j’ai vu un… un fantôme, ou en tout cas quelque chose de fort approchant, qui flottait autour de mon lit. On aurait dit une sorte de nuage. Ça m’a réveillée brutalement, et puis il faisait si froid. (À l’évocation de ce souvenir, Toots frissonna.) C’était une sensation tellement bizarre, et cette impression glaciale dans ma chambre… Comme si j’avais ouvert la fenêtre en grand par un petit matin d’hiver, tu sais, comme un brusque courant d’air polaire qui vient te fouetter le visage?


  Elle se tut, laissant à ses paroles le temps de faire leur effet; elle attendait de Sophie une de ces réflexions finaudes dont elle avait le secret, si elle ne lui disait pas qu’elle avait complètement perdu la tête ou pire, qu’elle devait prendre rendez-vous avec le docteur Sameer. Sophie avait récemment décrété que ce dernier était cinglé depuis qu’il envoyait des tapis de prière à Ida, guérie miraculeusement d’un trouble obsessionnel compulsif.


  Toots avait eu l’intention de prendre Ida entre quat’z’ yeux et d’avoir une conversation sérieuse avec elle, mais depuis qu’elles étaient arrivées à Los Angeles, aucune des deux amies ne semblait avoir de temps à perdre pour ce genre de discussion. Toots nota cette mise au point dans sa liste de trucs à faire.


  Intéressant, fit Sophie.


  Elle but lentement une gorgée de café du mug que son amie venait de placer devant elle tandis que Toots agrippait fermement sa propre tasse à deux mains comme s’il s’agissait d’une planche de salut.


  Toots se mit ensuite à faire un vacarme épouvantable en fourrageant dans le meuble de cuisine rose vif. Du pouce, elle suivit le joint violet qui entourait les carreaux lavande du plan de travail et alla même jusqu’à marmonner une sorte de charabia à peine audible par Sophie, si ce n’est incompréhensible. Elle ouvrit et ferma des tiroirs, prétextant chercher quelque chose. Elle allongea également sa liste de trucs d’une nouvelle décision: ne jamais, au grand jamais, et quel qu’en soit le prix, acheter la musique de l’ex-habitante de ces lieux. Même si elle avait eu la chance inespérée d’acquérir l’ancienne demeure de Lucille Ball et de Desi Arnaz pour trois fois rien, «pour une chanson» comme on disait en Californie, il lui en coûterait beaucoup plus pour restaurer la splendeur d’autrefois de cette demeure. Malgré tout, avec la vue sur le Pacifique qui s’étendait à l’infini, la plage située à quelques mètres de la terrasse et l’avantage géographique de vivre près d’Abby, cette maison méritait bien qu’on supporte quelques contrariétés et le coût de sa transformation.


  Tu veux bien arrêter un peu tout ce boucan, Toots. Tu m’empêches de réfléchir! En plus, tu sais très bien que je ne peux pas me concentrer lorsque tu fais claquer les tiroirs comme ça en marmonnant je-ne-sais-quoi dans ta barbe.


  Toots sourit. Elle adorait voir Sophie se plonger dans ses réflexions.


  Ne pense pas trop fort, tu me fais peur, ajouta-t-elle juste pour avoir le dernier mot.


  Sophie en recracha son café sur le revêtement en Formica blanc à pois crème de la table.


  Ce ne serait pas ça justement le problème? Tu n’es qu’une grosse trouillarde et ce que tu racontes est difficile à croire.


  Toots se retourna pour se saisir de la cafetière.


  Explique-moi quel intérêt j’aurais à te mentir sur un truc aussi… dingue.


  Munie de sa serviette, Sophie épongea le café répandu sur la table.


  Aucun, je disais ça uniquement pour te faire réagir, et c’est plutôt réussi. Il faut que j’y réfléchisse, Toots. Je suis sérieuse. Je sais que toi et les autres trouvez que ma fascination pour le surnaturel est bizarre, mais il n’y a rien d’anormal à ça, et je ne suis pas la seule sur cette planète à croire que les esprits, les fantômes, enfin appelle-les comme tu veux, demeurent parmi nous. À propos, tu as vu cette nouvelle émission de télévision sur les revenants? Il suffit d’appeler et une équipe de télé vient chez toi. Tu veux que je leur téléphone?


  Sapristi, non! Je n’ai pas besoin de chasseurs de fantômes à la maison, Sophie. Je veux juste m’assurer que je ne suis pas devenue complètement marteau. Qui te dit que ce n’est pas un début d’Alzheimer ou une tumeur au cerveau? Je ne trouve pas ça drôle.


  En prononçant ces mots, Toots prit conscience de la terrible peur qu’elle avait ressentie la nuit précédente. Et si jamais elle était en train de perdre la boule? Non, pas maintenant, alors qu’elle commençait tout juste à prendre du bon temps sur ses vieux jours.


  Sophie eut le tact de montrer quelques remords.


  Je ne m’amuse pas non plus, Toots. Je t’assure, j’ai potassé le sujet à fond. Ça fiche vraiment la trouille de ne pas savoir à quoi s’attendre ni quoi faire. J’ai lu que certaines personnes peuvent même aller jusqu’à se suicider lors de l’apparition d’un spectre. Il y a des moyens de se débarrasser d’un esprit et c’est à moi de découvrir lequel est le plus adéquat étant donné la situation. Viens t’asseoir un peu par ici.


  Sophie fit signe à Toots de prendre la chaise à côté d’elle.


  Maintenant, raconte-moi tout ce qui s’est passé, du début jusqu’à la fin, et sans rien oublier. Tu ne peux pas imaginer comme chaque détail a toute son importance.


  Toots relata avec précision le déroulement des événements qui l’avaient bouleversée et laissée si mal à l’aise. D’une nature foncièrement pragmatique et rationnelle, elle avait toujours gardé les pieds sur terre et ne cultivait aucun talent la prédisposant à la reconnaissance de visages inconnus s’extirpant de nuages de fumée chuchoteurs. Elle s’était toujours crue capable de faire face à toute éventualité. Bon sang, n’avait-elle pas enterré huit maris? Avec un tel record à son actif, elle aurait pu combattre le diable en personne. Peur, elle? La bonne blague!


  Bon, est-ce que tu as reconnu leurs visages au moins? Pourrais-tu deviner ce que ces apparitions cherchaient à te dire?


  Toots leva les yeux au ciel, elle avait du mal à croire qu’elle était en train d’avoir ce genre de conversation là.


  Tu sais, sur le coup, je n’ai pas vraiment pensé à bien mémoriser tout ce qui se passait pendant que j’étais allongée dans mon lit, à moitié morte de peur. C’est vrai que j’aurais dû prendre des notes, et même faire une ou deux photos. Franchement, Sophie, je crevais de trouille. Je sais que ça paraît dingo, et je connais ton attrait pour ces choses-là, mais, crois-moi, ce n’est pas une expérience agréable. J’ai une idée, et si nous échangions nos chambres? Comme ça, tu pourras dormir dans la même pièce que ces esprits et me livrer tous les détails, jusqu’aux plus effrayants, qu’est-ce que tu en dis?


  Sophie alluma une cigarette, la tendit à Toots, et en alluma une autre pour elle.


  C’est une bonne idée, oui, et j’en profiterai pour prendre des notes. Il y a autre chose. Lorsque la tranquillité d’une maison est «perturbée»… (Sophie mima des guillemets en prononçant ce mot.) … il est possible oui, plus que possible, fort probable même que des esprits pleinement satisfaits jusqu’à maintenant de hanter une telle bicoque, aussi bariolée soit-elle, aient été irrités. Tu peux remercier l’agent plus que zélé de cette pop starlette à deux balles pour son tuyau sur la mise en vente imminente de cette maison. Si ça se trouve, il existe une clause sur les demeures hantées, ou une autre disposition de ce type, qui protège l’acheteur en lui permettant de se rétracter s’il regrette son achat.


  Toots jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Ida et Mavis, peut-être réveillées à cette heure, ne traînaient pas dans les parages.


  Je suis certaine qu’il n’y en a pas, mais je t’en prie, quoi que tu fasses, n’en parle pas aux filles. Ni à Abby. Elles te soutiendront mordicus que je suis devenue complètement barjot. Je veux que cela reste entre nous. En tout cas, pour l’instant.


  Sophie prit une grande inspiration.


  Je ne dirai rien, je ne voudrais pas être la cause d’un nouveau pétage de plombs d’Ida. Quant à Mavis, eh bien, elle se la joue tellement maintenant qu’elle a perdu tous ces kilos que je crois que je la déteste vraiment.


  Tout de suite après l’enterrement de Leland, son huitième mari un type prétentieux et suffisant Toots avait respecté à la lettre sa période de deuil habituelle limitée à dix jours, puis elle avait jeté aux oubliettes sa garde-robe de veuve. Désirant s’amuser et profiter de ces années qui faisaient d’elle aujourd’hui une femme mûre, elle avait envoyé sans tarder un e-mail à Sophie, Ida, et Mavis, les marraines d’Abby et ses meilleures amies depuis plus de cinquante ans, pour les inviter à Charleston, son port d’attache de ces vingt dernières années. Elles avaient toutes accepté spontanément son invitation.


  Ida habitait à New York, elle y avait passé pratiquement toute sa vie d’adulte, enchaînant les mariages les uns après les autres, une série de trois ou quatre, Toots en avait perdu le fil. Après la disparition de son dernier époux, Thomas, emporté par l’E. coli, Ida avait développé une obsession des microbes et ne s’aventurait que rarement hors de son luxueux appartement avec terrasse niché au sommet d’un immeuble. Ida ainsi que sa panoplie ambulante constituée de toutes sortes de produits et de remèdes à action germicide avaient débarqué dans le Sud. Lorsque Toots s’était rendu compte de la gravité de la situation, elle avait tour à tour tenté d’amadouer et de menacer Ida jusqu’à ce que celle-ci admette qu’il était temps pour elle de se débarrasser de ce TOC. Toots avait déployé les grands moyens en la menaçant de la poursuivre jusqu’à New York où elle la ferait monter dans le taxi le plus crade qu’elle trouverait. Elle avait dû brandir plusieurs autres menaces biologiques avant qu’Ida succombe finalement à l’attrait de pouvoir mener une existence normale, ou en tout cas aussi normale que possible lorsque l’on fréquentait Teresa Amelia Loudenberry. Mavis avait été ravie de l’invitation de son amie, elle qui, enseignante d’anglais à la retraite et vivant avec sa chienne Coco sur la côte du Maine, parvenait à peine à survivre avec sa petite pension. Toots avait eu un choc en la voyant descendre de l’avion: Mavis avait pris une cinquantaine de kilos depuis leur dernière rencontre, le jour de la remise du diplôme universitaire d’Abby. Inquiète pour la santé de son amie, Toots avait tout de suite compris qu’elle avait du pain sur la planche.


  Et puis, il y avait Sophie. Toots avait été plus intime avec Sophie qu’avec n’importe quelle autre de ses amies, mais ça, c’était une chose qu’elle ne leur avouerait jamais. Sophie était une dure à cuire, au caractère bien trempé, et qui tenait sa débrouillardise de l’école de la rue. Tout au moins telle était l’image qu’elle voulait donner d’elle aux autres. Mais Toots connaissait l’autre Sophie, celle qu’elle avait vue se débattre dans l’épreuve la plus difficile de sa vie. Auprès de son mari, Walter, qu’elle avait épousé lorsqu’il était encore un banquier prometteur de Manhattan, Sophie avait enduré des années de mauvais traitements et de violence physique tandis qu’il choisissait de noyer son existence dans l’alcool. Il était finalement mort pendant le séjour de Sophie en Californie. Toots s’était rendue utile en organisant des obsèques expéditives ou «un événement» comme elle se plaisait à appeler désormais les funérailles et depuis ce jour-là Sophie n’avait jamais été plus heureuse.


  Parlant sans détour à Sophie, Toots lui expliqua ce qu’elle pensait de tout cela et la rassura en lui affirmant qu’elle partageait son avis: oui, c’était bien fait pour Walter s’il était mort seul. Toots espérait qu’il brûle dans les flammes de l’enfer pour tout ce qu’il avait fait endurer à son amie.


  Depuis longtemps en fait, Sophie attendait avec impatience le décès de Walter. Son éducation catholique l’empêchant de quitter Walter malgré la terrible façon dont il la traitait, elle avait travaillé plus de trente ans comme infirmière en pédiatrie pour subvenir aux besoins d’un homme qui n’avait jamais su rien faire d’autre que se soûler et la frapper chaque fois qu’il en avait envie. Pauvre Sophie.


  Euh, riche Sophie plutôt. Sachant qu’elle ne pourrait faire aucun projet de retraite heureuse aux côtés d’un mari aimant et attentionné, elle fut loin d’être affligée lorsqu’elle apprit que ce conjoint alcoolique et bon à rien qu’elle avait épousé des années auparavant avait une cirrhose du foie. Par chance, elle avait fait preuve de prévoyance en continuant de payer les primes mensuelles d’une police d’assurance vie de 5 millions de dollars. À présent que Walter avait définitivement quitté ce bas monde pour aller Dieu sait où, Sophie était une femme riche, qui avait enfin la possibilité de profiter de la vie sans craindre de se faire battre comme plâtre. Et voilà qu’elle pouvait se consacrer à sa passion pour tout ce qui était paranormal.


  C’est honteux, Sophie. Mavis s’est vraiment bougé les fesses, au sens propre comme au figuré d’ailleurs, alors tu ferais mieux de la soutenir et de l’encourager.


  Sophie écrasa son mégot et alluma une nouvelle cigarette. Elle tira une longue bouffée avant de répondre à son amie.


  Mais je suis très fière d’elle, Toots. Toi, plus que toute autre, tu le sais bien. Que veux-tu, elle me tape sur les nerfs à mater son petit cul comme ça chaque fois qu’elle passe devant une vitre, un miroir et tout ce qui peut réfléchir son arrière-train.


  Toots éclata de rire.


  C’est vrai, j’avais remarqué aussi, mais tu dois comprendre combien ça a été dur pour elle de perdre tous ces kilos. Il y a six mois, je craignais pour sa santé, elle était au bord de l’infarctus. Aujourd’hui, j’ai presque envie de lui demander son avis sur la mode.


  Sophie sourit.


  Je vois, il faut dire aussi que la styliste que tu lui as présentée a fait du bon travail. Mavis comprend vite, pas étonnant après ça qu’elle nous conseille sur tous ces habits que nous ne devrions pas mettre.


  Toots examina Sophie des pieds à la tête.


  Tu pourrais peut-être profiter de ses conseils…


  Sophie portait un pantalon de jogging bouffant, violet délavé, avec ce qui avait dû être autrefois un sweat UCLA rose fluo.


  Et alors, qu’est-ce qui cloche? C’est le truc «tendance» par ici. J’ai trouvé ça au fond de la penderie de ma chambre.


  Et je suis prête à parier que ces vêtements ont appartenu à la pop tartelette qui habitait ici avant nous. Bon, alors tu en penses quoi?


  Sophie baissa la tête pour regarder les vêtements défraîchis et trop grands.


  Que le rose et le mauve ne sont pas mes couleurs?


  Toots ne put s’empêcher de rire.


  Franchement, je me fiche de ce que tu portes, mais à ta place je me changerais avant de me montrer en public.


  Sophie pouffa.


  Tu as probablement raison. OK, revenons à nos moutons. Donc, tu dis voir des fantômes ou plutôt des esprits dans ta chambre. Très bien, je vais y passer quelques nuits et déciderai du rituel à accomplir ensuite.


  Chapitre 2


  


  Si Toots devait rouler des yeux encore une fois, elle en était sûre, elle finirait par loucher pour de bon, ou pire elle souffrirait d’une forme de strabisme divergent aggravé lui coinçant un œil à gauche et l’autre à droite. Elle s’obligea à regarder droit devant elle pour contempler l’horrible mur rose. Vivement que les travaux commencent! Si elle devait vivre avec cette couleur encore longtemps, elle allait devenir folle.


  Tu ne m’écoutes pas, lança Sophie d’un ton suffisamment fort pour interrompre Toots dans ses réflexions et considérations visuelles.


  Mais si, je suis simplement obnubilée par ces murs. Il faut que cette teinte disparaisse, et le plus tôt sera le mieux. Fais-moi penser à jeter tout ce que je possède de rose ou d’une couleur approchante. Même chose pour le violet.


  Sophie attrapa la cafetière et emplit les deux tasses. Toots versa cinq ou six cuillères de sucre dans son café puis en goûta une petite gorgée.


  Tu m’écœures, Toots.


  Avant de pouvoir lever les yeux au ciel en signe d’exaspération, Toots fut arrêtée dans son élan par l’image mentale clignotant dans sa tête de son propre visage défiguré par des lunettes aux verres épais. Elle décocha un regard furieux à Sophie.


  J’aime le sucre, et alors? Ça pourrait être pire, je pourrais être accro au cigare.


  Toots avança la main vers le paquet de Marlboro. Elle avait bien l’intention d’arrêter de fumer un jour ou l’autre. Oui, enfin peut-être. À son âge, elle n’était pas sûre que cela change quoi que ce soit. Malgré sa dépendance au sucre et le fait qu’elle fume comme un pompier, elle ne souffrait d’aucun effet nocif. Jusque-là, elle avait eu de la chance. Elle n’avait ni diabète, ni cancer du poumon, ni emphysème. Qui sait, elle pourrait peut-être écrire un livre sur les bienfaits offerts par une vie remplie de mauvaises habitudes et de riches époux.


  Sophie lui décocha son petit sourire suffisant habituel.


  Tu verras, un jour nous serons vieilles, ou en tout cas, nous nous sentirons vieilles, et c’est là que nous regretterons toutes les deux de ne pas avoir mené une vie plus saine.


  Toots dévisagea son amie. Ce genre de morosité ne lui ressemblait pas.


  Qu’est-ce que tu as ce matin?


  Sophie écarta sa chaise de celle de Toots.


  Ouh là, tu n’es pas obligée de me coller comme ça. Je vais très bien, moi, je te signale! C’est toi qui vois des spectres en lévitation dans ta chambre, pas moi. Je ne comprendrai jamais, au grand jamais, pourquoi tu as acheté cette horreur. Ça frise la monstruosité. Franchement, c’était déjà moche de chez moche quand c’était neuf. Je plains sincèrement le pauvre bougre qui va devoir rendre cet endroit supportable.


  Pour ton info, le «pauvre bougre», ce sera moi, forcément. Oh, mais dis donc, tu n’es pas obligée d’habiter ici, madame Je-suis-plus-fine-que-tout-le-monde. Si mes souvenirs sont exacts, tu gardes bien quelques petits millions au chaud, alors vas-y, lance-toi et achète-la ta foutue baraque.


  Toots eut un sourire machiavélique en voyant Sophie sur le point d’éclater de rire à sa remarque.


  Tu sais que tu es une vraie garce, Toots?


  Ne l’oublie jamais, rétorqua cette dernière d’un ton affectueux. Et pour ta gouverne, sache que cette «horreur» m’a coûté la bagatelle de 3,8 millions de dollars, et qu’à ce prix-là, c’est une bonne affaire.


  Alors quelqu’un s’est fait avoir, c’est clair.


  Toots regarda autour d’elle la cuisine rose et mauve, les meubles en Formica blanc et comprit qu’elle et l’artisan dont elle s’assurerait les services allaient devoir livrer ensemble une rude bataille. Si elle avait été si maligne que ça, elle aurait demandé l’avis de spécialistes en déco. Cela allait prendre du temps et reviendrait plus cher que ce qu’elle avait prévu initialement, mais lorsqu’elle contempla la vue, elle se dit que cela en valait bien la peine.


  Aujourd’hui, les habitués avaient déserté la plage; la vue sur le Pacifique était grandiose, le ciel d’un turquoise clair, et le brouillard pollué de Los Angeles un lointain souvenir. Un tel spectacle et son rapprochement géographique d’Abby méritaient bien chaque pièce et chaque billet des 3,8 millions de dollars engouffrés ainsi que ceux qu’elle allait ajouter, puisqu’il allait manifestement lui en coûter davantage pour rendre cette demeure habitable par des gens «normaux», et non par des pop tartiflettes du show-biz.


  Bon, alors qu’est-ce que tu suggères?


  Vendre, et acheter un appartement en copropriété? proposa Sophie du tac au tac.


  Tu sais bien que je ne ferai pas ça. Je me fiche de refaire la déco, c’est ce… truc qui me rend plutôt mal à l’aise.


  Sophie prit une grande inspiration, écrasa son mégot et alluma une nouvelle cigarette.


  OK, d’accord. On va commencer par changer de chambre. Si Ida et Mavis te posent des questions, tu leur diras que le matelas te fait mal au dos, même si je doute qu’elles se rendent compte de quoi que ce soit. Elles sont beaucoup trop occupées par leurs petites affaires en ce moment pour s’inquiéter de nous.


  Toots réfléchit aux propos de Sophie.


  Tu as raison. Ida et notre bon docteur Sameer semblent ne plus pouvoir vivre l’un sans l’autre. Quand elle n’est pas pendue au téléphone avec lui, elle a rendez-vous à son cabinet. Il se passe quelque chose entre ces deux-là, j’en mettrais ma main à couper. Et puis, il lui a encore envoyé un tapis de prière hier. Quant à Mavis, soit elle fait du jogging avec Coco, soit elle se confectionne une nouvelle tenue. C’est incroyable combien ces deux-là ont progressé ces six derniers mois.


  Se sont allégées plutôt, souviens-toi, Mavis a maigri… OK, OK, je vois ce que tu veux dire. Moi, c’est Ida qui m’inquiète, vois-tu. Elle et ce docteur passent beaucoup trop de temps ensemble à mon avis. Je sais bien qu’ils sont plus que de simples amis. Ida ne cesse de me répéter le contraire, mais je ne la crois pas une seconde. (Sophie baissa la voix et jeta un coup d’œil autour d’elle.) C’est clair, elle ne peut pas vivre sans homme.


  Depuis l’incendie de The Informer, Toots avait été extrêmement prise, d’abord par le nettoyage et la réfection des bâtiments, puis par la remise en production du magazine. Et elle avait réussi tout cela sans révéler à Abby qu’elle était le repreneur de cette feuille de chou en déconfiture. Ça, plus le temps qu’elle avait consacré à trouver la maison idéale, elle avait quelque peu délaissé ses deux amies, Mavis et Ida.


  Je crois que nous avons besoin de faire une pause pour nous retrouver et discuter un peu entre nous avant qu’il se passe quelque chose.


  Que veux-tu qu’il se passe, Toots? Tu crois que l’une d’entre nous va s’envoyer en l’air? Je te parie tout ce que tu veux qu’Ida et notre bon docteur baisent déjà comme des lapins, lâcha Sophie en riant de voir la mine dégoûtée de Toots.


  Tu as toujours eu les idées mal placées, Sophie. Je t’assure que tu n’as pas changé depuis le collège. Je ne me souviens pas d’avoir eu une seule conversation avec toi sans qu’à un moment ou à un autre tu sautes sur l’occasion pour faire glisser la conversation sur le sexe.


  «Sauter sur l’occasion», «glisser… sur le sexe», tu dis? Il n’y aurait pas là quelques lapsus révélateurs, Toots? À moins qu’il ne s’agisse d’une simple coïncidence…, la taquina Sophie.


  Toots prit la mouche.


  Tu vois? Quand je te dis que tu es une obsédée sexuelle. Bon, essayons d’être sérieuses une minute, qu’allons-nous faire de mes… «visiteurs»? Je veux qu’ils ou que «ça» dégage d’ici sinon je suis bonne pour l’asile. Dis-moi quoi faire, Sophie. Comment s’y prend-on pour se débarrasser des esprits qui hantent une maison?


  Toots se versa le reste du café, ajouta un généreux nuage de lait et davantage de sucre.


  Tu en veux d’autre? J’en refais, en deux secondes c’est prêt.


  Sophie secoua la tête.


  Allons nous asseoir sur la terrasse au cas où les filles descendraient et nous surprendraient. Qu’est-ce que tu veux, je ne la sens pas, Ida. Ne me demande pas pourquoi. (Elle prit un ton tracassé.) C’est une sale petite fouineuse. Je ne serais pas du tout étonnée qu’elle essaie de vendre ton histoire de fantôme à The Enquirer ou à The Globe.


  Toots éclata de rire et, saisissant sa tasse, suivit Sophie sur la terrasse. Même si l’été était arrivé dans le sud de la Californie, le fond de l’air était frais au petit matin. Sophie se dirigea tout droit vers deux chaises longues décolorées par les intempéries; Toots la rejoignit bientôt, traînant derrière elle une table en verre et fer forgé vieilli, qui avait été abandonnée dans un coin de la terrasse et qu’elle installa entre les deux sièges. Sophie attrapa le coquillage qui leur servait de cendrier, et le posa sur la table basse avant de sortir paquet de cigarettes et briquet de la poche de son survêt. Se conformant à l’usage qui s’instaurait entre elles, elle alluma une cigarette pour elle et une pour Toots.


  Très bien, tu veux que je te parle des fantômes, annonça Sophie d’un ton très naturel, comme si les deux amies discutaient de ce qu’elles allaient prendre pour leur petit déjeuner. Pour autant que je me souvienne, j’ai toujours été attirée par le paranormal.


  Toots lui lança un regard curieux.


  Bien sûr, je n’en parlais jamais. À notre époque, on nous aurait montrées du doigt et mises à l’index si nous avions seulement osé nous y intéresser, alors y croire. J’allais souvent voir une cartomancienne dans le Queens, elle se faisait appeler Mme Butterfly, si, si, je t’assure, comme dans l’opéra. Il y avait des papillons partout chez elle: dans les bijoux qu’elle portait, sur ses vêtements, même son fichu papier peint en était rempli. Après mon mariage avec Walter, cette femme me tirait les tarots une fois par semaine. Tu sais qu’elle m’avait mise en garde contre lui? Elle m’avait dit que ce n’était pas un homme pour moi, mais j’étais jeune et foldingue de lui à ce moment-là, aussi, je ne l’ai pas écoutée. (Sophie se tut un instant.) Je me demande ce que serait devenue ma vie si j’avais suivi son conseil. Bah, il est trop tard maintenant.


  Toots l’interrompit.


  Viens-en au fait, Sophie.


  Je suis en train de t’expliquer comment cette passion m’est venue pour ces trucs. En fait, j’ai commencé par faire des thèmes astrologiques et tirer les tarots, un peu, comme ça en amateur. Oh, rien de très sérieux, c’était juste pour moi et quelques copines à l’hôpital. Je n’ai jamais cherché à pousser plus loin, c’était seulement pour s’amuser. En tout cas, ça m’a bien aidée dans les moments difficiles avec cet enfoiré qui me tenait lieu de mari. Voilà, je voulais simplement que tu saches que ce n’est pas un nouveau passe-temps, au cas où tu te poserais la question.


  Toots ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.


  Ça va, je crois que j’en connais assez sur ton intérêt pour les sciences occultes. Dis-moi seulement ce que je dois savoir, Sophie. Tu ne peux pas imaginer comme je me sens mal à l’aise dans cette chambre. Lorsque je me suis habillée ce matin, je n’arrêtais pas de regarder autour de moi pour voir si quelqu’un m’observait.


  Je t’en dirai davantage dès que je serai installée à ta place. Tout d’abord, je dois m’assurer qu’il y a bien quelque chose.


  Et comment comptes-tu t’y prendre? s’enquit Toots dont la voix trahissait l’impatience.


  Je le sentirai, c’est tout. Je vais brancher mon enregistreur vocal et le caméscope pour le prouver, mais s’il y a vraiment un spectre errant dans cette piaule, je le saurai. Lorsque j’aurai déterminé si la vache, à moi aussi ça fait tout drôle voyons, s’il s’agit d’un gentil fantôme, disons d’un esprit bien intentionné, alors là, oui, je pourrai agir. Pour commencer, on peut essayer le truc des chaussures, on ne risque pratiquement rien.


  Tu as bien dit «chaussures»? Tu vas débarrasser cet endroit des revenants ou ce que ça se veut d’ailleurs qui le hantent, avec une paire de chaussures? Excuse-moi, Sophie, je ne suis pas crédule à ce point-là.


  Sophie écrasa sa cigarette.


  Je sais que ça a l’air bidon comme ça, mais écoute ce que j’ai à dire jusqu’au bout.


  Toots contemplait la plage sur laquelle les vagues d’écume blanche se brisaient doucement. Elles allaient et venaient, dans un mouvement perpétuel toujours prévisible. Toots aimait savoir ce qui se passait autour d’elle, elle voulait connaître ce qui l’attendait, ou tout au moins s’en faire une idée assez précise. Après la frayeur de la nuit passée, Toots était certaine d’une chose… elle détestait vraiment l’inconnu, ce qu’on appelait l’imprévisible. Non, ce qu’il lui fallait et ce qu’elle aimait d’ailleurs, c’étaient des faits concrets, tangibles, irréfutables. Quelque chose lui disait pourtant qu’elle en trouverait bien peu dans ce qu’elle était sur le point d’entendre.


  Se résignant à écouter Sophie lui expliquer sa «théorie de la chaussure», elle lui fit signe de la main de poursuivre.


  Allez, vas-y, raconte-moi ton histoire de soulier.


  Sophie alluma une autre cigarette; Toots était convaincue qu’elle avait déjà fumé au moins un demi-paquet. Elle tendit la main pour s’en griller une aussi.


  Avec pour musique de fond, le bruit des vagues et, de temps à autre, les gros éclats de rire d’un goéland installé avec quelques camarades sur la langue de sable en contrebas de la terrasse, Sophie, les fesses sur le bord de sa chaise, se lança dans ses explications:


  Je ne pourrai pas te donner l’origine exacte de cette pratique, mais je me souviens d’avoir lu quelque chose, quelque part, sur cette théorie de la chaussure. Voici ce qu’il en est, lorsqu’elle va se coucher, la personne qui voit ou ressent la présence d’un spectre en l’occurrence, toi ici est censée mettre les chaussures qu’elle portera le jour suivant au pied de son lit et d’en orienter les extrémités dans des directions opposées. On prétend qu’ainsi les fantômes se trouveront déconcertés et qu’après quelques nuits d’extrême confusion, ils lâcheront l’affaire.


  Toots la regarda, sceptique.


  Et c’est tout? Je t’en prie, dis-moi que c’est une plaisanterie…


  Sophie parut se tasser en entendant la réaction de Toots; on aurait dit qu’elle s’était ratatinée sur elle-même comme un ballon de baudruche vidé de son air.


  Qu’est-ce que tu entends par… plaisanterie? Dis donc, c’est toi qui m’as demandé de te parler de ce truc de la chaussure, c’est ce que j’ai fait. Ce n’est tout de même pas sorcier, Toots. Pas besoin d’être sorti d’une grande école pour comprendre ça. Et je t’en prie, épargne-moi cette mine si affreusement dépitée.


  Je suppose que je m’attendais à quelque chose de plus… je ne sais pas… concret. Je n’ai jamais eu affaire à ce genre de… conneries auparavant.


  La plupart des gens non plus, rassure-toi, et il y a de fortes chances qu’ils n’aient jamais à y faire face, Toots. Cela n’a rien à voir avec ce que nous avons l’habitude de vivre au quotidien. À ton avis, pourquoi penses-tu qu’il est si difficile d’y croire pour le commun des mortels?


  Toots dut admettre qu’elle avait raison sur ce point. Pourtant, en plein jour, alors que l’océan s’étirait à perte de vue devant elle et qu’une gentille brise chaude jouait avec ses cheveux, disputant quelques mèches à son chignon, elle avait beaucoup de mal à concevoir qu’elles s’entretenaient de fantômes et de la façon de s’en débarrasser.


  Sophie, si jamais cela s’ébruite, je risque d’avoir de gros ennuis. Tu imagines si au journal quelqu’un découvrait mon identité et qu’ensuite on apprenne que je vois des fantômes? Cela risquerait de desservir Abby ou The Informer. À vrai dire, c’est le genre d’histoire qui pourrait nous faire plonger pour de bon.


  Mais bon sang, qu’est-ce qui te fait croire que le journal pourrait avoir vent de tout cela? Ce n’est pas comme si j’allais le claironner sur tous les toits. Ida l’ouvre déjà suffisamment pour nous toutes.


  Sophie, tu devrais avoir honte. Elle n’est pas aussi pipelette que ça, mais comprends-tu ce que je veux dire? Nous ne pouvons pas courir le risque que quelqu’un, et par là j’entends qui que ce soit, découvre ce qui se passe ici. Quoi que tu fasses, Sophie, nous devons garder ça entre nous.


  D’un geste de la main, Sophie mit fin à la conversation.


  Souviens-toi, Toots, je sais tenir ma langue.


  Celle-ci hocha la tête. Comment pouvait-elle douter de son amie? Ne lui avait-elle pas caché pendant des années les mauvais traitements que lui avait infligés Walter? Toots avait une confiance aveugle en Sophie. Ce truc de fou serait un secret bien protégé entre elles deux.


  Tu as raison, Sophie. N’en parlons plus, est-ce que tu as d’autres techniques de chasse aux fantômes dont tu voudrais me faire part? Parce que je ne passerai pas une nuit de plus dans cette abominable chambre mauve cucu la praline, je préfère retourner tout de suite au Beverly Hills Hotel.


  Sophie éclata de rire, ses yeux noisette pétillaient de malice.


  Oh, ça, je n’en doute pas une seconde. Et maintenant, dis-moi, qu’est-ce que tu sais sur les phénomènes de voix électroniques?


  


  Chapitre 3


  Abby Simpson contempla son bureau entièrement refait à neuf et qui, autrefois, avait appartenu à Rodwell Archibald Godfrey III, son ancien patron et rédacteur en chef de The Informer. Connu sous le sobriquet de «RAG» ou «Ragot» auprès d’une grande partie de son personnel, il avait lui-même fait les gros titres en disparaissant mystérieusement quelques mois plus tôt. Deux ou trois jours après, Abby avait fouillé sa maison, appelé quelques-unes de ses anciennes petites amies et était revenue bredouille. Ragot avait coutume d’aller faire la fête le week-end à Vegas et de ne pas passer au bureau le lundi suivant, mais Abby savait que cette fois-là cela n’avait rien à voir avec ses cuites habituelles. Inquiète, parce que cela ne ressemblait pas à son boss de s’évanouir comme ça dans la nature en général, il avait au moins la décence de l’appeler ou de lui envoyer un e-mail Abby signala sa disparition aux autorités, et c’est après que l’enfer se déchaîna. Les bureaux de The Informer, un tabloïd très médiocre, étaient installés dans l’ancien bâtiment de The Examiner, le bâtiment même dans lequel William Randolph Hearst avait imprimé son premier journal. Ces locaux, donc, avaient été incendiés par Michael Constantine, un petit voyou fricotant avec la mafia et qui recherchait Ragot depuis que celui-ci avait quitté la ville. Apparemment, l’ex-patron d’Abby avait délesté Constantine de 50000 dollars. Constantine avait été vu sur les lieux de l’incendie au moment où il s’enfuyait; il fut rattrapé et arrêté quelques heures plus tard. Le journal dut fermer plusieurs semaines le temps de procéder au nettoyage et à la réfection de l’édifice. Abby avait transformé son garage en bureau temporaire, et y avait accueilli un personnel réduit au minimum. Ragot courait toujours, la police aux trousses. Le bruit circulait qu’il avait escroqué la somme de 10 millions de dollars aux nouveaux propriétaires de The Informer qui avaient souhaité demeurer anonymes. Abby avait interrogé toutes ses sources, mais elle n’était pas parvenue pour l’instant à découvrir l’identité de ses nouveaux patrons. Elle se consola en pensant que cela n’avait pas d’importance; après tout, ils lui avaient non seulement doublé son salaire mais ils l’avaient également nommée rédactrice en chef temporaire. Bien qu’elle ne fût plus obligée de battre le pavé à la recherche de potins sur les célébrités, elle se faisait néanmoins un point d’honneur de toujours garder contact avec ses informateurs. Elle n’abandonnait pas complètement le reportage de presse à sensation. Qu’un sujet d’article lui tombe sous le nez une exclusivité elle écrirait le papier, le poste qu’elle occupait au journal n’entrait pas en ligne de compte. Et puis, lorsque les acquéreurs décideraient de sortir de l’anonymat, qui sait si elle ne devrait pas replonger comme reporter à plein temps? Pour le moment, elle avait un tabloïd de médiocre qualité à diriger, et elle assumait cette fonction en prenant ses responsabilités très au sérieux.


  L’ancien bureau de Ragot avait contenu une table de travail métallique aussi moche que la chaise au rembourrage tout bosselé qui l’accompagnait, et un ordinateur suranné. Plusieurs écrans de télévision portatifs noir et blanc avaient été installés face à son bureau, sur des étagères fixées au mur. La plupart des postes étaient réglés sur les principales chaînes américaines, E!, Fox News ou CNN. L’incendie avait entièrement ravagé les lieux. À première vue, les nouveaux patrons étaient pleins aux as. Abby avait reçu des instructions au cours des travaux: elle devait faire refaire toutes les pièces au goût du jour et ne pas lésiner sur les moyens on voulait le meilleur. Abby avait fait de son mieux; grâce au concours d’un architecte d’intérieur professionnel, le bureau de Ragot enfin, le sien, maintenant était élégant, fonctionnel et équipé des derniers gadgets high-tech.


  Les lambris marron à la mode dans les années 1970 avaient été remplacés par des murs blancs et sobres. Là où auparavant étaient accrochées de vieilles étagères en contreplaqué, il y avait à présent des espaces de rangement personnalisés depuis lesquels six écrans LCD la regardaient fixement. Un moniteur plat géant diffusait des informations actualisées en permanence provenant de l’agence AP, même s’il était rare qu’elle se serve des renseignements fournis par cette source. Mais pourquoi pas après tout?


  Un bureau sur mesure trônait au milieu de la pièce. Celui-ci était équipé de trois iMac. L’un offrait l’Internet haut débit, le deuxième permettait un accès immédiat aux sujets en cours de traitement par The Informer et le troisième était prévu pour l’utilisation personnelle d’Abby.


  Bien qu’il soit usé et miteux, Abby avait insisté pour apporter le vieux fauteuil bleu qu’elle avait dans son ancien bureau, de l’autre côté du couloir. Elle était contente qu’il n’ait pas brûlé dans l’incendie, et qu’il n’ait eu besoin que d’un bon nettoyage, car Chester, son berger allemand de quarante-quatre kilos, avait pratiquement été élevé dedans. Même si les quatre cavaliers de l’Apocalypse apparaissaient ou qu’un tsunami menaçait, elle n’était pas disposée à l’abandonner; Abby était sûre d’ailleurs que Chester non plus n’apprécierait pas un remplacement.


  Tandis que Chester dormait dans son fauteuil, Abby regarda ses e-mails pour voir si elle avait reçu des informations de dernière minute. Elle parcourut une dizaine de messages et, ne relevant rien d’extraordinaire, contrôla la liaison des dépêches de l’agence AP, mais là encore elle ne trouva rien d’intéressant pour la presse people. Elle utilisa la télécommande principale pour zapper sur les chaînes de télévision locales. Apparemment, c’était le calme plat généralisé aujourd’hui. Abby détestait quand il ne se passait rien, elle espérait pouvoir tomber elle-même sur une info digne de figurer à la une. Si seulement. Décidant qu’aucune affaire ne requérait son attention immédiate, elle feuilleta une dernière fois la copie du lendemain avant qu’elle soit envoyée à l’impression. Une demi-heure plus tard, estimant le résultat satisfaisant, elle décréta que Chester et elle avaient bien mérité une petite pause.


  On va faire un tour, Chester?


  En entendant son nom, le gros chien bondit sur ses pattes, prêt à partir.


  Ouah, ouah!


  Abby éclata de rire. Qu’est-ce qu’elle ferait sans Chester? Il était son meilleur ami, en tout cas son meilleur ami de sexe masculin au monde. Elle se refusait à penser aux hommes en ce moment, car cela équivaudrait à songer automatiquement à Chris Clay, et elle était catégorique, absolument formelle, il était hors de question qu’elle nourrisse la moindre pensée à son égard. Elle fronça les sourcils d’un air dégoûté tout en suivant Chester vers la sortie.


  Ouah!


  Chester tenait la laisse dans sa gueule, comme s’il se promenait lui-même. Abby craquait toujours de le voir faire ça. C’était un chien tellement intelligent. Lorsqu’elle travaillait sur une affaire, elle l’emmenait toujours avec elle. Il était à la fois son garde du corps canin et son journaliste pigiste attaché à sa personne.


  Abby conduisit Chester sur le parking clos, s’émerveillant toujours, chaque fois qu’elle s’y rendait, des changements qui y avaient été apportés. Depuis qu’il était éclairé la nuit et équipé de caméras, Abby s’y sentait désormais en toute sécurité. Avant l’incendie, n’importe qui pouvait entrer et sortir par la porte de derrière qui menait aux bureaux. Plus maintenant. Les nouveaux propriétaires avaient loué les services d’une équipe de surveillance qualifiée qui travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Abby pensait que ses patrons ne voulaient pas prendre le risque de mettre leur investissement en péril et tout le personnel du journal, dont elle, était très bien protégé. Plus question qu’un éventuel incendiaire détraqué ou un visiteur non autorisé franchisse la stricte sécurité mise en place. L’immeuble était très ancien et Abby en respectait vraiment l’histoire, mais elle était également assez perspicace pour comprendre qu’il fallait vivre avec son temps et adapter certains vestiges du passé auXXIe siècle.


  Les nouveaux propriétaires avaient insisté pour conserver les presses typographiques d’origine au sous-sol et ils avaient demandé que personne n’y touche. Abby ignorait ce qu’ils avaient l’intention de faire de ce matériel, mais cela lui convenait très bien puisqu’elle ne descendait que rarement dans ces pièces. La dernière fois qu’elle s’y était rendue, c’était pour les faire visiter à sa mère et à ses marraines, juste avant l’incendie.


  Après avoir veillé personnellement à l’arrosage de chaque arbuste planté récemment, Chester trottina jusqu’à la porte d’entrée.


  OK, pépère, fin de la pause.


  Abby se pencha pour recevoir une léchouille en guise de bisou de la part de Chester, puis s’en retourna à son bureau.


  Elle alla aussitôt s’asseoir dans un luxueux fauteuil de cuir derrière la table de travail en onyx poli brillant tandis que Chester regagnait son siège. Puisque l’actualité ne bougeait pas, Abby se connecta à son compte de messagerie et ce qu’elle y lut la scotcha sur place. Elle relut le message une deuxième fois, puis une troisième. Nom d’un cylindre de rotative! Dans tout le pays, les tabloïds comme la presse traditionnelle offraient des millions pour un tel sujet. Elle devint tout à coup suspicieuse. Était-il possible que Ragot, Dieu ou le diable seuls savaient où il se trouvait, soit en train de se payer sa tête? Venant de lui, c’était fort probable, mais Abby doutait quand même qu’il aille aussi loin juste pour lui faire une sale blague.


  On lui offrait sur un plateau l’interview en exclusivité, et avec photos, des nouveaux enfants de Brad Pitt et d’Angelina Jolie!


  Pourquoi The Informer? Et pourquoi pas People ou Time Magazine? Ces derniers avaient proposé des millions pour publier leur histoire avec des photos par le passé, mais le couple avait décliné leur offre. Abby relut le message. Il avait été envoyé par l’agent des deux acteurs, elle reconnaissait le nom, au moins cette partie-là de l’e-mail était vraie.


  Une interview comme celle-ci pouvait remettre The Informer sur les rails. Oui, mais quels rails? Bon sang, encore eût-il fallu qu’il ait jamais roulé sur des rails, mais ce truc, c’était juste le coup de pouce dont Abby avait besoin pour catapulter le journal en tête de train et y rester.


  Chester, on tient quelque chose!


  Ouah, répondit Chester en entendant son nom.


  Abby était persuadée qu’il y avait une part d’humain en lui.


  En rentrant tout à l’heure, on s’arrêtera chez Ralphs pour acheter un bon steak bien saignant.


  Ouah, ouah!


  Abby éclata de rire, elle était intimement convaincue que Chester savait qu’il s’agissait d’un célèbre supermarché en Californie. Il devait associer le nom à la viande de bœuf.


  Pour la quatrième fois, Abby lut l’e-mail de l’agent de Jolie & Pitt. Ils offraient un entretien avec clichés; c’était cette partie-là qui était la plus dure à croire pour elle, car les plus grandes stars de Hollywood, en règle générale, n’autorisaient aucune photo de leur progéniture sans s’être fait offrir au préalable un pont d’or. Il y avait quelque chose qui clochait, mais là encore, Jolie & Pitt étaient réputés pour leur générosité, alors il était tout bonnement probable qu’il s’agisse d’un nouvel acte charitable. Elle l’espérait de tout cœur, parce que The Informer n’avait absolument pas les moyens de se payer une telle exclusivité. Si cet e-mail n’était pas un canular, Abby n’allait pas chômer. Elle aurait besoin des services d’un excellent photographe professionnel. Sans savoir pourquoi, elle pensa à Ida, sa marraine. Au cours de sa vie, Ida avait travaillé comme photographe à New York. Abby avait vu son travail, et c’était fantastique. Peut-être que… Non, elle ne pouvait pas faire ça. Sa mère la tuerait si elle osait demander l’aide d’Ida et non la sienne. Cela méritait réflexion; Abby se promit de poser la question malgré tout. Il n’y avait pas de mal à cela. Les photographes employés actuellement par The Informer n’étaient pas fameux. Comme elle regrettait de ne pas connaître les acquéreurs! Elle aurait pu leur demander de louer les services d’une pointure en photographie. Abby était convaincue qu’ils pourraient faire entrer ça dans leur budget, mais pour le moment elle avait d’autres détails à régler.


  Gênée par le bruit et les images, Abby appuya sur un bouton de la télécommande pour éteindre le poste de télévision. Quelque chose la préoccupait, mais elle ne parvenait pas à définir ce que c’était. Était-il possible que les nouveaux propriétaires aient arrangé cette interview? Leurs relations étaient-elles assez puissantes pour cela? La jeune femme trouvait étrange d’avoir été jointe par courrier électronique. Est-ce que l’agent d’un couple célébrissime n’était pas plutôt censé l’appeler pour lui faire une telle proposition? Non, quelque chose n’allait pas, mais jusqu’à nouvel ordre, elle décida d’agir comme si un scoop aussi sensationnel était monnaie courante au journal.


  Une simple interview avec une célébrité de renommée moyenne était aussi facile que retenir une table dans un des grands restaurants de la Cité des Anges, mais si jamais la star voulait faire admirer au monde entier sa dernière acquisition immobilière au goût luxueux et démesuré, hop, Abby sautait dans sa Mini Cooper jaune vif. Bien entendu, elle supposait que Chester était également le bienvenu et elle l’emmenait systématiquement avec elle en reportage, à moins que la vedette n’ait clairement exprimé son refus. Chester n’était pas un chien ordinaire. Si les choses devaient mal tourner, et avec certaines personnalités qu’elle avait interviewées, cela s’était révélé parfois limite, voire carrément glauque, Chester prendrait sa défense. Quelque chose lui disait que Chester ne serait pas autorisé à assister à cet entretien-là.


  Abby savait qu’une exclusivité donnée par le clan Jolie & Pitt serait tout sauf simple. En premier lieu, il y aurait la question de la sécurité. Et là, quelques flics, désireux d’arrondir leur fin de mois pour envoyer leurs gamins à l’université, ne seraient pas suffisants. Non, la sécurité déployée pour la rencontre avec Jolie & Pitt équivaudrait à celle du président des États-Unis. Abby se griffonna une note pour ne pas oublier d’évoquer les mesures de sécurité à envisager lorsqu’elle répondrait à l’e-mail de l’agent.


  Abby savait bien que la mariée était trop belle, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander où se cachaient les présumés grains de sable dans l’engrenage, et pour quelle raison Jolie & Pitt avaient jeté leur dévolu sur The Informer. Elle était suffisamment intelligente pour savoir qu’à cheval donné, il ne faut pas regarder les dents, alors elle prit la bonne résolution de ne plus se poser de questions sur le pourquoi du comment et de se mettre au travail pour avancer dans les préparatifs.


  Abby cliqua sur le message de l’agent et le parcourut une dernière fois avant d’y répondre.


  


  «Chère madame Simpson,


  


  Votre publication, The Informer, a été choisie pour réaliser une interview de M. Brad Pitt et de Mme Angelina Jolie.


  Des photos des enfants seront autorisées.»


  


  L’e-mail spécifiait la date, mais aucun lieu n’était indiqué. Elle devait juste répondre.


  


  «Chère madame,


  The Informer accepte votre proposition d’interview de M. Pitt et de Mme Jolie. J’attends vos instructions concernant le lieu de la rencontre et la sécurité.


  Mme Abby Simpson»


  


  Et voilà. Elle cliqua sur le bouton «Envoyer». Désormais, le sort en était jeté et la balle était dans le camp de l’agent. Abby aurait bien aimé parler de tout cela à quelqu’un, mais elle hésitait à le faire, par superstition, de peur de faire échouer l’interview. Non, elle décida de vaquer à ses occupations comme elle le faisait d’ordinaire et, puisque aujourd’hui l’actualité semblait pratiquement inexistante, elle choisit d’appeler Ida, histoire de prendre de ses nouvelles et de tâter le terrain… Juste au cas où.


  Abby composa le nouveau numéro du portable d’Ida. Elle était sur le point de raccrocher lorsqu’elle entendit un déclic et une voix hors d’haleine dire «allô».


  Ida, est-ce que ça va? Tu as l’air terriblement essoufflée. (Abby perçut une voix masculine et ce qu’elle prit pour un froissement de draps et de couvertures). Tu n’es pas seule?


  Oh… Bonjour, Abby. Cela fait plaisir de t’entendre. Bien sûr que je suis seule. Je… je faisais un peu de ménage, mon lit entre autres. J’ai allumé la télé pour suivre ce nouveau feuilleton dont je suis devenue complètement folle. Je n’oserais certainement pas laisser ce lit défait, tu sais à quel point ta mère aime que sa maison soit propre et bien tenue.


  Pas comme toi, peut-être?


  Abby pouffa en se souvenant de cet ancien trouble compulsif dont sa marraine s’était finalement débarrassée.


  Plus maintenant. S’il ne tenait qu’à moi, je ne changerais jamais les draps.


  Ida gloussa à son tour.


  Et nous savons très bien toutes les deux que c’est faux.


  Comme il était bon d’entendre de nouveau les accents du bonheur dans la voix d’Ida. Il n’y avait que quelques mois de cela, elle ne sortait pratiquement plus de sa chambre sans passer des heures à se laver les mains et à nettoyer tous les objets qu’elle touchait. À présent, grâce au docteur Sameer, un spécialiste dans le traitement des troubles obsessionnels compulsifs, Ida était redevenue Ida et se comportait comme la marraine qu’Abby avait toujours connue et aimée.


  Alors, disons que je ne les change qu’une fois par semaine et c’est là mon dernier mot, la taquina Ida. Abby, tu veux bien patienter une seconde?


  Pas de problème.


  Ida avait dû oublier de placer sa main sur le microphone du téléphone, car Abby aurait pu jurer qu’elle distinguait des rires étouffés et le bruit de baisers en fond sonore. Sa marraine devait se tenir près du poste de télévision où les vedettes de ce feuilleton mélo s’en donnaient manifestement à cœur joie; désormais la part laissée à l’imagination était bien maigre.


  Quelques instants plus tard, une Ida à bout de souffle était de retour au téléphone.


  Excuse-moi, je voulais en terminer avec ce lit, voilà qui est fait, impeccable. Et que devient ma filleule préférée en ce moment?


  Toujours à la recherche du prochain scandale juteux qui fera exploser les ventes, comme d’hab. Tout est si calme à Hollywood aujourd’hui.


  Et pourquoi tu n’inventerais pas quelque chose toi-même? De toute façon, c’est ce que font tous les tabloïds, non?


  Abby pouffa.


  Oui, quelques-uns le font, mais ce n’est pas trop mon truc. J’aime croire qu’il existe un fond de vérité dans les articles que j’écris.


  Abby marqua une pause, réfléchissant si elle devait mettre Ida au courant de l’interview Jolie & Pitt et lui dire qu’elle cherchait un photographe pour cette occasion. Elle estima que cela ne porterait pas préjudice à l’affaire. Elle appellerait également sa mère dès qu’elle aurait fini de parler à Ida. Ce n’était pas comme si elle trahissait la confiance de quelqu’un. Elle savait qu’Ida tiendrait sa langue, car elle n’avait jamais failli à sa parole.


  D’un ton légèrement espiègle, Abby se lança.


  Tu ne devineras jamais qui je vais interviewer.


  Ça, c’est vrai, j’en serais bien incapable, alors ne me fais pas languir et dis-moi vite, fit Ida d’une voix chantante.


  Abby n’avait pas l’intention de lâcher le morceau aussi facilement.


  Bah, non, j’ai changé d’avis finalement. Je ne pense pas que cela t’intéresserait de toute façon. Maman s’intéresse beaucoup plus aux potins que toi.


  Un large sourire radieux éclaira le visage d’Abby. Elle s’imaginait parfaitement la consternation qui devait se peindre sur les traits de sa marraine. Abby avait toujours beaucoup aimé taquiner la gentille et naïve Ida.


  Si c’est comme ça que tu l’entends, c’est parfait. Je suis vraiment très occupée, Abby, et je n’ai pas de temps à perdre avec ces bavardages aujourd’hui.


  Cette bonne vieille Ida devenait un peu chatouilleuse sur ses vieux jours. Abby prit le parti d’en rire.


  Ah, zut, ce vieux truc ne marche plus avec toi, hein? C’est vrai que j’ai aussi passé l’âge de jouer à ça. Bon… (Abby s’interrompit.) Tu veux vraiment savoir qui je vais interviewer ou tu préfères que je le dise à maman? Tiens, c’est une idée ça, appelle-la donc, qu’elle vienne au téléphone tout de suite et je vais le lui annoncer moi-même.


  Non, tu ne peux pas faire ça!


  Oh, mais si je peux, la taquina Abby.


  Non, tu ne peux pas faire ça, Abby. Je t’en prie, tu ne dois pas téléphoner à ta mère, à aucun prix, répliqua Ida catégorique.


  Et pourquoi cela? Est-ce que tu me cacherais quelque chose?


  Soudain inquiète pour sa mère, Abby se rendit compte qu’elle avait employé un ton plus dur que celui qu’elle avait voulu.


  Excuse-moi, Ida, mais s’il se passe quelque chose, j’ai le droit de savoir. J’ai parlé à ma mère hier et tout allait super bien. Alors, vas-y, crache le morceau.


  Oh, comment tu parles, on dirait Sophie.


  Abby ne put s’empêcher de sourire. Sophie et Ida étaient diamétralement opposées. Ida, toujours si coincée et classieuse, n’avait absolument rien en commun avec Sophie. Directe, cette dernière disait ce qu’elle pensait et n’avait pas l’habitude de mâcher ses mots. Non, si quelque chose de très grave était arrivé à la mère d’Abby, Ida l’aurait prévenue. Mais oui, forcément, toutes ses marraines l’auraient déjà appelée. Elle retrouvait bien là Ida, égale à elle-même, la reine de la tragédie avec son goût prononcé pour ses effets mélodramatiques.


  Je crois que je l’ai bien mérité là, mais trêve de plaisanterie, s’il y a quelque chose que je dois savoir, je veux que tu me le dises tout de suite sinon je prends la voiture et je rapplique immédiatement pour en avoir le cœur net.


  Abby vit les oreilles de Chester se dresser en entendant le mot «voiture». En alerte, le chien se releva sur son siège et attendit patiemment pour voir s’ils allaient quelque part.


  Si tu veux tout savoir, je ne suis pas chez ta mère, lâcha tout bas Ida à contrecœur.


  Abby dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’elle disait. Prise soudain d’une vive inquiétude, elle la pressa de questions:


  Quoi? Mais où es-tu alors? Est-ce que ça va? Tu n’as pas d’ennuis, au moins?


  Elle n’avait aucune idée du genre de pétrin dans lequel Ida pouvait bien s’être fourrée, mais il y avait une possibilité aussi pour que les problèmes lui soient tombés dessus avant.


  Je vais bien. Je suis chez un ami, c’est tout, affirma Ida avec vigueur. Et je te serais reconnaissante de garder cela pour toi.


  Abby partit d’un éclat de rire.


  Tiens, tiens, on dirait bien qu’Ida s’est dégotté un chéri!


  C’était plus fort qu’elle. S’imaginer Ida se faufilant en douce pour aller retrouver un homme était tordant. Quant à ce froissement de draps entendu, ces gloussements et les baisers, ce n’était clairement pas le bruitage d’un feuilleton à l’eau de rose! Ou alors Ida et son amant figuraient parmi les vedettes à l’affiche. Je suis bien contente pour elle, songea Abby en souriant, au moins quelqu’un qu’elle connaissait prenait du bon temps. Elle pensa instantanément à Chris et sentit sa tension artérielle monter. Elle respira profondément. Le moment était sûrement mal choisi de faire une fixation sur quelque chose, sur quelqu’un qui n’était pas pour elle. Elle avait vu le dernier exemplaire de People où il posait avec cette starlette glauque pratiquement collée à lui. Abby avait des principes en ce qui concernait ses relations sentimentales et ceux-ci n’englobaient pas de voir son amoureux, étalé sur les couvertures des magazines à travers tout le pays, au bras d’autres femmes ou plutôt de vulgaires pouffiasses.


  Tais-toi! Cela semble tellement… ignoble dans ta bouche! Je rends juste visite à un ami. C’est tout ce que tu dois savoir. Est-ce que je peux compter sur ta discrétion?


  Abby chassa Chris de son esprit et redescendit sur terre.


  Évidemment, Ida. C’est une affaire classée, par contre je voudrais te parler d’un truc et j’aimerais savoir ce que tu en penses.


  Dis-moi tout.


  Tu te souviens lorsque tu travaillais pour ce photographe new-yorkais il y a bien des années maintenant? Tu te rappelles m’avoir montré ces photos que tu avais prises, et qui ont été publiées dans Life? s’enquit Abby.


  Elle laissa quelques instants à Ida pour se ressaisir et oublier provisoirement son amant, s’il était bien ce qu’Abby pensait. Quelque chose laissait croire à la jeune femme qu’elle avait vu juste, car Ida ne pouvait pas rester longtemps sans homme dans sa vie. Tout le monde savait cela.


  Bien sûr que je m’en souviens, elles furent le plus grand triomphe de ma carrière. Je ne suis pas encore gâteuse, Abby. Mais pourquoi me parles-tu de ça?


  As-tu gardé ton matériel?


  Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’Ida réponde.


  Je suppose qu’il est quelque part à la maison. Tu veux le mettre en vente sur eBay? Je peux demander à Sully, c’est le gardien de l’immeuble, qu’il jette un coup d’œil au sous-sol si tu veux. Ma chérie, si tu es à court d’argent, dis-moi combien il te faut plutôt que d’essayer de vendre des trucs sur Internet. Les travaux que tu as entrepris dans ta maison te coûtent sûrement une petite fortune.


  Si Abby n’avait pas été assise dans son fauteuil, elle serait tombée sur le cul. Si elle avait eu des problèmes d’argent, elle en aurait demandé à sa mère qui était multimillionnaire. De toute façon, ce n’était pas de cette manière-là qu’elle concevait les choses. Elle s’était débrouillée toute seule jusqu’à présent et elle entendait bien continuer ainsi. À vingt-huit ans, c’était une grande fille qui s’assumait financièrement. Sa mère c’était gentil de sa part avait proposé de lui offrir le petit ranch qu’Abby s’était acheté à Brentwood, et même de payer les travaux d’aménagement et de décoration. Abby avait poliment refusé son offre en lui assurant qu’elle y arrivait très bien toute seule, tout en la remerciant de sa touchante attention. Sa mère l’avait traitée de tête de mule plus têtue qu’une vieille bourrique en insistant sur le fait qu’elle était bien tout le portrait de son père. Abby avait pris cela comme un compliment, ce qui était réellement le cas.


  Merci, Ida, mais je ne demandais pas ça pour ça… Voilà, je me posais la question, si jamais une occasion se présentait où j’aurais besoin d’un photographe, est-ce que tu voudrais bien reprendre du service? Sachant que j’ai tout le matos qu’il te faut. Dernièrement, les nouveaux propriétaires du journal ont acquis ce qui se fait de mieux en la matière. Alors, tu crois que tu pourrais apprendre à t’en servir si tu devais refaire de la photo?


  Abby attendit. Elle connaissait les compétences d’Ida en matière de photographie, mais elle n’était pas sûre que celle-ci ait jamais utilisé un appareil numérique. D’ailleurs, Ida ignorait peut-être même jusqu’à l’existence de cette technique.


  Est-ce que cela a un rapport avec l’interview dont tu m’as parlé? S’agirait-il d’une star sur le retour, de quelqu’un que j’aimerais rencontrer? Clint Eastwood? Mon Dieu que cet homme est sexy! s’exclama Ida.


  Abby aurait juré qu’elle avait entendu poindre les accents de la concupiscence dans sa voix.


  Gregory Peck, en voilà un beau gosse lorsqu’il était jeune, et même après. Ah, si seulement j’avais pu le rencontrer. Ces regards qu’il lançait me faisaient craquer chaque fois que je le voyais jouer dans un film. La plus grande perte que Hollywood ait jamais connue. Lorsqu’il est mort, j’ai gardé la chambre une semaine.


  Abby se demanda avec qui Ida avait partagé son lit cette semaine-là, elle ne se souvenait plus si Thomas, son dernier mari, vivait encore à cette époque-là. Ida et les hommes. Elle mourrait sûrement dans les affres de la passion. Abby sourit à cette pensée. Ce n’était pas une si mauvaise façon de partir après tout.


  Désolée, ce n’est pas Clint et je ne pense pas pouvoir organiser une interview avec M. Peck, vu qu’il n’est plus de ce monde. Voilà, je croyais que cela t’intéresserait peut-être, comme tu n’avais pas l’air réjouie lorsque maman t’a dit qu’elle passerait les six prochains mois ici, à Los Angeles. D’après elle, tu ne semblais pas avoir envie de rester, et puis il y a eu ce changement de décision brusque grâce au docteur Sameer. Maintenant que toi et moi savons que tu vas rester ici encore quelques mois, je pensais te proposer quelque chose pour t’occuper un peu. En plus de faire les lits, et tout le reste.


  Abby avait ajouté cette dernière phrase en guise de boutade, mais elle n’était pas certaine qu’Ida la prenne comme telle. Cela n’avait pas d’importance après tout. Ida était guérie et elle était redevenue l’Ida qu’elle connaissait, c’était tout ce qui comptait.


  Est-ce que tu es en train de me proposer de venir travailler à The Informer?


  Non, je te demande si tu aimerais photographier Brad Pitt, Angelina Jolie et leurs enfants.


  Abby attendit ce qui lui parut une éternité avant d’entendre la réponse d’Ida.


  Oh, mon Dieu, ce n’est pas possible, je viens de mourir et je suis déjà au paradis, c’est sûr!


  Je prends ça pour un «oui», conclut Abby dans un fou rire.


  Chapitre 4


  Le cœur d’Ida battait trop vite, elle était sûre qu’elle allait s’évanouir. Elle ajusta la ceinture de sa robe et se passa une main dans les cheveux pour les lisser. Le docteur Benjamin Sameer, ou «Sammy» comme elle l’avait surnommé, était parti prendre une douche lorsqu’il avait entendu la sonnerie du téléphone portable. Il lui laissait ainsi, du moins Ida le supposa, un peu d’intimité même s’il avait tout d’abord voulu l’embrasser, produisant au passage toutes ces effusions sonores. Et voilà qu’Abby était au courant de sa liaison amoureuse. Abby ne dirait rien, Ida en était certaine. Malgré tout, elle aurait tout de même préféré garder sa liaison secrète avec Sammy, car les filles ne cessaient de lui répéter qu’elle ne pouvait pas se passer des hommes. Il y avait sûrement une part de vérité là-dedans, mais elle n’était pas prête à sonder son psychisme pour en découvrir la raison.


  De toute sa vie, Ida n’aurait jamais pu penser qu’un jour elle referait de la photo. Abby ne lui avait pas demandé de se taire à ce sujet, mais Ida décida de garder cette merveilleuse nouvelle pour elle seule et de la savourer pleinement.


  Après son premier mariage, elle avait mis sa carrière de photographe en suspens, car elle n’avait plus besoin de travailler pour payer ses factures. Le plaisir que procurait la création d’une image durable à partir d’un instant éphémère lui manquait, mais ses devoirs comme nouvelle personnalité mondaine de Manhattan l’avaient obligée à renoncer à son ancienne passion pour la photographie, passion qu’elle avait transformée en profession. Quatre maris et de nombreuses liaisons plus tard, elle s’était imaginé ne plus jamais mettre ses talents à profit. Ce qui la surprenait par-dessus tout c’était son envie de se frotter de nouveau au monde réel. Elle avait vécu trop longtemps dans sa bulle de cristal et avait peur de tout, notamment de briser la solitude qu’elle s’était imposée et de vivre sa vie. Elle était reconnaissante à Toots de l’avoir forcée à s’ancrer derechef dans la réalité; elle trouvait cette soudaine vitalité si rafraîchissante et si nouvelle qu’elle avait envie de le crier au monde entier. La bienséance et la maturité, toutefois, lui imposèrent de demeurer calme et pondérée afin de préserver l’image qu’elle donnait d’elle.


  Sammy réapparut dans la chambre.


  Ah, Ida chérie, tu es magnifique. Je gage que cet appel téléphonique t’aura donné de bonnes nouvelles.


  Ida le gratifia d’un sourire éclatant.


  C’était ma filleule, Abby. Elle voulait juste bavarder quelques instants. Tu sais, les femmes…


  Ida rechignait à partager avec Sammy l’intimité de sa relation avec Abby; celle-ci était trop particulière. Cela la regardait elle, et pour l’instant Sammy n’avait nul besoin d’en savoir plus sur leur conversation. Et puis, elle avait l’impression qu’à l’instar des autres hommes qui avaient partagé sa vie à un moment ou à un autre, il n’approuverait pas le fait qu’elle travaille. Ida savait qu’elle avait un très gros effort d’introspection à entreprendre sur elle-même, mais l’heure n’était pas encore venue.


  Sammy vint par-derrière et passa ses bras autour de la taille toujours fine d’Ida. Il déposa de légers baisers le long de son cou jusqu’à la naissance de l’épaule tandis que ses mains se refermaient sur la poitrine de la femme pour en épouser les formes.


  Je suis l’homme le plus chanceux du monde. Je crois que je suis tombé amoureux à l’instant même où mes yeux se sont posés sur toi.


  Ida s’appuya contre lui, savourant chaque mot, adorant la sensation des mains de son amant sur elle, de ses lèvres qui parcouraient en l’effleurant le galbe de son cou.


  Je te serai éternellement reconnaissante, Sammy. Sans toi et ton travail au Centre, je serais toujours emprisonnée à Manhattan, recluse dans cet horrible appartement.


  Je n’arrive pas à me représenter que la vie dans un luxueux appartement de Manhattan puisse être une effroyable expérience, mais si tu le dis, il doit en être ainsi. Même si je déteste les épreuves que tu as traversées, elles m’ont permis de te connaître et j’avoue avoir eu beaucoup de chance que tu me choisisses pour t’aider. J’adore mon travail au Centre, malheureusement je vais peut-être devoir bientôt fermer la clinique. Les patients ne sont pas aussi nombreux qu’autrefois et, bien sûr, les conditions économiques ne sont plus ce qu’elles étaient.


  Ida écarta doucement les bras qui lui enserraient la taille et se retourna pour regarder Sammy droit dans les yeux. Il semblait aussi triste qu’un petit chiot perdu. Pour la première fois, elle détenait entre ses mains le pouvoir bien réel de changer l’existence d’un homme plutôt que de laisser l’inverse se produire. Elle s’éclaircit la voix, rajusta les bretelles de sa robe et releva la tête bien haut avant de parler.


  Tu m’as rendu ma vie, Sammy. Je te dois beaucoup plus que je ne pourrai jamais te payer en retour mais, si tu me le permets, il y a quelque chose que je peux faire pour toi.


  Ah, Ida chérie, tu m’as rendu tellement heureux que je ne vois pas ce que tu pourrais faire de plus pour me combler. Tu as illuminé de ton éclat et de ton amour la vie du vieil homme que je suis. (Il lui prit la main.) Et je serais un mufle si j’omettais de mentionner nos ébats amoureux. Jamais je n’ai vécu une telle extase, même lorsque j’étais plus jeune. Ton corps est un temple de l’amour et il est fait pour être aimé.


  Ida rougit de plaisir en entendant ce compliment.


  Tu es adorable, Sammy. C’est grâce à toi si je me sens jeune, pleine de vitalité et débordante de passion. Je sais combien ton travail au Centre compte pour toi. Comment oses-tu envisager de l’abandonner? Je suis riche, tu sais? J’ai fait, ou plutôt feu mon mari a fait, des investissements fort avisés, ce qui me permet de vivre aujourd’hui comme bon me semble. Rien ne me fera plus plaisir que de t’apporter mon soutien financier si cela peut sauver ta clinique.


  Ida se tut, attendant la réaction de Sammy. Il lui sourit et secoua lentement la tête.


  Mon cœur, tu es une femme très généreuse, mais j’ai des principes. Je ne pourrai jamais accepter une offre pareille. Sache néanmoins que cela me touche énormément que tu puisses envisager de faire une telle proposition à un vieil homme comme moi. (Il l’embrassa sur la joue.) Bien, et pendant qu’il me reste encore quelques patients, je m’en vais à la clinique avant qu’Amala pense que je les ai tous abandonnés, et elle avec eux. Je t’en prie, demeure ici autant que tu veux, proposa Sammy en ajustant sa cravate.


  Je te remercie, mais je ferais mieux de rentrer dans cette affreuse villa au bord de la mer que Toots appelle désormais sa maison. Je suis sûre que si je ne m’y montre pas d’ici peu, elle ne va pas tarder à lancer les recherches et venir me chercher ici. J’ai déjà trop abusé de cette excuse de rester faire la grasse matinée, je le crains.


  Ida sourit, puis d’un air enjôleur laissa glisser son peignoir jusqu’au sol pour permettre à Sammy de la contempler nue une dernière fois avant de partir.


  Un sourire désarmant aux lèvres, l’homme laissa son regard s’attarder sur le corps ainsi offert.


  Tu me rends fou, mon amour. Allez, habille-toi vite, je vais prévenir mon chauffeur qu’il te dépose à cette «affreuse villa au bord de la mer» avant que tes amies découvrent que tu n’es pas là où tu devrais te trouver.


  Ida n’aimait pas Mohammed, le chauffeur de Sammy. Elle estimait son âge à une trentaine d’années. Le teint olivâtre, les cheveux bruns et les yeux encore plus sombres, il lui rappelait un de ces personnages mafieux qu’elle voyait à la télévision. L’homme lui donnait la chair de poule lorsqu’il la regardait. C’était comme s’il savait exactement ce qu’elle et Sammy faisaient derrière les portes closes de leur chambre, comme s’il connaissait tous les détails. Il lui avait lancé un clin d’œil un jour et elle aurait bien aimé que Sammy soit présent pour le remarquer, mais Mohammed était son chauffeur depuis de nombreuses années, comme Sammy le lui avait expliqué, alors elle n’allait pas faire d’histoires. Pourtant, elle aurait préféré prendre un taxi pour rentrer à la villa, mais ils se faisaient plus rares à Malibu qu’à Manhattan. À y réfléchir, elle n’aimait pas non plus la résidence de Sammy. Elle n’avait pas eu le courage de lui dire que sa demeure était trop impersonnelle. Il aurait pu s’agir d’une location meublée tant les lieux manquaient d’âme. Les objets qui marquaient la maison de l’empreinte de Sammy y étaient aussi nombreux que dans une chambre forte dévalisée. Apparemment, le Centre holistique de santé contenait la plupart de ses photos personnelles. Elle avait vu quelques portraits de lui et d’Amala exposés sur son bureau, mais il n’y avait rien d’autre. Aucun souvenir conservé précieusement de ses nombreux voyages, aucune collection d’aucune sorte. Ida supposait que cela n’avait pas vraiment d’importance, mais elle ne parvenait pas à aimer cette bâtisse vide qui surplombait le Pacifique.


  Dix minutes plus tard, Ida roulait sur la Pacific Coast Highway en direction de la nouvelle maison de Toots. Ida le reconnaissait, son emplacement était magnifique, mais en ce qui concernait la demeure en elle-même, c’était une autre histoire. Pauvre Toots, elle allait devoir se retrousser les manches, mais Ida connaissait son amie et savait combien elle aimait relever des défis, surtout lorsqu’il s’agissait d’aménagement et de décoration intérieurs. Ida était convaincue que ce n’était qu’une question de temps, bientôt la villa deviendrait aussi somptueuse que la résidence coloniale que Toots habitait dans une plantation de Charleston, au sud des États-Unis.


  Laissez-moi au bout de l’allée, ordonna Ida à Mohammed.


  Elle ferait le reste du chemin à pied. Au cas où une des filles la verrait, elle avait déjà trouvé une excuse pour être sortie à cette heure. Ida expliquerait simplement qu’elle avait fait une promenade matinale. Il n’y avait aucun mal à cela. Elle avait eu de la chance jusqu’à présent, personne ne l’avait surprise au moment où elle quittait la maison tard dans la nuit, ni lorsqu’elle se faufilait à l’intérieur aux premières heures du jour. Ida avait dit à ses amies qu’elle aspirait vraiment à pouvoir faire la grasse matinée et à se reposer maintenant qu’elle ne redoutait plus les microbes, et qu’elle n’était plus obligée de passer des heures à nettoyer et à se préparer pour aller au lit. Elles avaient toutes promis de la laisser dormir. Ida se sentait coupable de mentir, mais avait décidé que, pour l’instant, c’était mieux ainsi.


  À soixante-cinq ans, Ida avait l’impression d’être de nouveau une adolescente faisant le mur dans le dos de ses parents, mais à cause de cette réputation qu’on lui attribuait concernant les hommes, elle préférait garder sa liaison secrète. Sammy l’avait confortée dans son choix en lui faisant part de ses inquiétudes que leur relation soit mal prise, car elle était sa patiente. Lorsque l’heure serait venue, Ida révélerait son aventure avec le docteur Sameer. Ils n’en avaient même pas encore parlé à Amala, sa fille. Ida et Sammy avaient décidé d’un commun accord qu’ils sauraient trouver le moment opportun de tout divulguer.


  Ida parvint à se glisser dans la maison sans être vue. Lorsqu’elle fut dans sa chambre, elle se déshabilla rapidement et enfila une chemise de nuit d’été. Elle se coucha, mais bondit aussi sec hors de son lit lorsqu’elle aperçut son reflet dans le miroir au-dessus d’elle. Il fallait qu’elle se débarrasse de ce truc. Et dès aujourd’hui. Elle l’enlèverait elle-même s’il le fallait. À l’intérieur de la salle de bains, d’un goût tout aussi effroyable, des murs de velours noir exhibaient un Elvis dans diverses postures, mais toujours vêtu d’un de ces costumes à paillettes qui avaient fait sa renommée. Une frise de faux saphirs courait en haut et en bas des murs. Les sanitaires étaient tous bleu roi ce qui, d’après Ida, avait peut-être un rapport avec sa chanson sur les fameuses chaussures de daim bleues. La glace au-dessus du lavabo était en forme de guitare géante, décorée elle aussi sur son original pourtour par d’autres saphirs de pacotille. Ida espéra que tout cela n’était là que l’expression d’un certain sens de l’humour et en aucun cas une tentative sérieuse de design intérieur. Elle froissa ses cheveux et se brossa les dents avant de descendre dans la cuisine où Mavis s’affairait à couper des fruits en morceaux.


  Il était temps que tu te lèves. J’étais sur le point d’aller te chercher, il est presque 9 heures. Tu veux du café? Je viens d’en faire. Toots et Sophie sont dehors sur la terrasse et profitent de la vue. J’ai pensé que nous pourrions prendre le petit déjeuner toutes ensemble avant que Coco et moi allions faire notre jogging matinal sur la plage.


  Coco était allongée sur un coussin rose vif installé dans un coin de la cuisine.


  Grrr.


  Coco grognait en permanence contre Ida; celle-ci savait que la petite chienne la détestait et elle le lui rendait bien. La bête ne savait que japper, crotter et pisser dans les endroits où elle n’y était pas autorisée. Si jamais un jour Ida devait posséder un animal de compagnie, ce serait un poisson rouge.


  Bonjour à toi aussi, Coco, répondit Ida sur un ton crâneur.


  Tout ce qu’Ida désirait c’était dormir. Elle venait de passer une folle nuit d’extase. En tout cas, folle pour elle. Ida se demandait si Sammy avait un stock permanent de Viagra sous la main pour maintenir de telles performances ou si, pour un homme plus près des soixante-dix ans que des soixante, il était extrêmement viril. Elle penchait plutôt pour la première hypothèse. Faire ça trois fois dans la nuit, à son âge, il y avait fatalement des répercussions. Certains points de son anatomie, dont elle avait oublié l’existence, se rappelaient douloureusement à elle. Ida ne s’était pas enhardie jusqu’à demander à Sammy s’il n’avait pas la verge en feu, à force. Non, même si prendre un petit déjeuner était bien la dernière chose qu’elle avait en tête, elle devait donner le change. Une bonne trempette dans un bain chaud n’aurait pas été du luxe, mais cela aussi devrait attendre.


  Ce serait génial. J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’on ne s’est pas retrouvées toutes ensemble pour papoter.


  Mavis s’arrêta et tourna la tête pour regarder son amie.


  Tu as l’air fatiguée. Est-ce que tu te reposes au moins? demanda-t-elle en mettant les morceaux de fruits coupés dans un plat.


  Pas vraiment. Ce miroir au plafond, juste au-dessus du lit, ça me flanque la trouille. À la vérité, j’ai l’intention de le retirer de ma chambre aujourd’hui, et peu importe ce que dira Toots. Je voudrais bien la voir dormir avec son propre reflet, constamment rivé sur elle, répondit Ida en tendant la main vers une grande tasse vide.


  Je suis certaine que Toots s’en fiche pas mal. C’est même elle qui m’a dit que l’endroit lui rappelait une attraction de fête foraine. Attends, si je me souviens bien des termes exacts un «putain de palais du rire à la mords-moi le nœud», lâcha Mavis en pouffant.


  Ida rit aussi de bon cœur.


  Je ne t’avais jamais entendue jurer comme ça auparavant. Perdre tout ce poids et devenir une grande gueule par-dessus le marché, c’est super, déclara-t-elle en se servant un café.


  Nous avons toutes changé depuis que nous sommes à Los Angeles. J’envisage de mettre ma maison en location et de venir habiter ici à temps partiel, peut-être même de passer quelques mois par an avec Toots lorsqu’elle séjournera à Charleston. L’été dans le Maine est toujours une saison chargée, je suis sûre que je n’aurai aucun mal à trouver des vacanciers prêts à louer ma maison. Il faudra que je la débarrasse de tous mes effets personnels, c’est certain, mais Toots m’a assuré qu’elle me donnerait un coup de main si je me décidais. J’adore vivre avec vous, les filles. C’est presque comme si nous étions de nouveau au lycée, mais sans les bonnes sœurs et sans les couvre-feux.


  Si seulement Mavis savait… Ida faisait toujours le mur pour aller retrouver le sexe opposé, exactement comme au temps du lycée.


  Oui, j’aime lorsque l’on est ensemble, même si je ne perds pas espoir que Sophie apprenne un jour à mesurer ses propos. Si elle n’y prend pas garde, sa grande gueule risque de lui jouer un mauvais tour.


  Si cela avait dû se produire, il y a longtemps que ce serait fait. Sophie connaît les limites à ne pas dépasser, répliqua Mavis d’un ton tout à coup sérieux.


  Ida lui lança un regard noir.


  J’ai du mal à le croire, tu as vu comme elle est mauvaise et odieuse avec moi depuis que nous sommes à Los Angeles.


  Mavis posa sur la table un plat de fraises, d’oranges, de bananes et de pamplemousses coupés en morceaux.


  D’accord, elle a été un petit peu dure avec toi, mais regarde où tu en es maintenant. Si j’étais à ta place, et surtout ne le prends pas mal, je remercierais plutôt Sophie. Tu es redevenue celle que tu étais, exit cette vieille femme craintive, tueuse de germes et microbes toutes catégories qui avait peur de son ombre. Cela fait des années que je ne t’avais pas vue aussi bien, conclut Mavis en ajoutant ce dernier compliment, car elle savait qu’Ida y serait sensible.


  Ida réfléchit à ce que son amie venait de dire, à la façon dont Sophie l’avait traitée. Mavis avait raison. Même si Sophie pouvait se révéler une véritable garce, elle lui avait vraiment rendu un fier service en la traînant jusqu’à la clinique du docteur Sameer. De sa vie Ida n’aurait jamais pensé trouver un moyen de se débarrasser de son TOC, encore moins tomber amoureuse d’un beau et quelque peu mystérieux étranger, médecin de son état, et dont l’appétit sexuel était digne d’un adolescent en rut ou d’un stock illimité de Viagra.


  Je suppose que tu n’as pas tort. Je déteste simplement plier devant Sophie, cette mademoiselle Je-suis-plus-fine-que-tout-le-monde et qui veut toujours avoir raison. C’est ce qu’elle croit. Elle ne me laissera jamais avoir le dernier mot, même lorsque je suis dans le vrai. Elle et sa grande gueule de New-Yorkaise.


  Elle ne le fait pas exprès, Ida. C’est une forte tête qui a toujours eu son franc-parler et cela remonte au collège. Je n’en ferais pas une affaire personnelle. Sophie veut juste ton bonheur, comme nous toutes ici.


  Pour clore le sujet et faire taire Mavis, Ida mentit.


  Je sais, je tâcherai de m’en souvenir. Bon, et si nous le prenions ce petit déjeuner. J’ai une faim de loup.


  File, je te retrouve sur la terrasse, répondit Mavis en rassemblant les assiettes et les couverts.


  Ida remonta dans sa chambre pour aller se doucher en quatrième vitesse. Pourvu que les filles ne remarquent pas la moindre odeur corporelle suspecte émanant d’elle. Lorsqu’il était question de sexe, leur sens olfactif était aussi redoutable que celui du plus fin limier et Ida était certaine qu’elle n’avait dû son salut qu’à l’arôme du café fraîchement passé.


  Chapitre 5


  Telles les cheminées de deux locomotives lancées côte à côte à bonne vitesse, Toots et Sophie crachèrent leur fumée de cigarette tout en s’allongeant sur leurs transats. Des tourbillons de fumée résultant de la nicotine inhalée s’élevèrent au-dessus de leurs têtes et formèrent comme un halo évanescent.


  Mon Dieu, si je ne savais pas que vous étiez là, je penserais qu’il y a le feu à la maison. Vous devriez toutes les deux laisser tomber cette vilaine habitude, proclama Ida en approchant une chaise longue de Sophie.


  Tu sais quoi, tu mets la pédale douce sur les mecs et j’arrête la cigarette, ça marche? proposa Sophie en tirant une autre bouffée.


  Mon cul, oui, rétorqua Ida.


  De son ton piquant habituel, Sophie lui répondit du tac au tac:


  Ton cul, il a dû être palpé et baisé sous toutes les coutures, alors j’aime mieux ne pas y toucher. Je ne voudrais pas attraper de cochonneries.


  Mavis apparut sur la terrasse, et posa la salade de fruits à côté des assiettes et des couverts.


  Allez, les filles, évitons de commencer cette magnifique journée par des chamailleries. Nous allons toutes prendre un bon petit déjeuner et papoter tranquillement.


  Coco choisit ce moment-là pour faire son apparition sur la terrasse.


  Rrouaf, rrouaf!


  Et voici Sa Majesté, qui a préféré venir sans sa cour aujourd’hui, fit remarquer Ida d’un ton sarcastique.


  Coco, deux kilos de dynamite, se mit à grogner dans sa direction, retroussant les babines pour dévoiler de toutes petites dents blanches et pointues.


  Ne la taquine pas comme ça, Ida. Tu lui fais peur, reprocha Mavis.


  Foutaises, la seule chose que cette chienne redoute c’est de rater son prochain repas! s’exclama Toots en pouffant entre deux bouffées de cigarette. C’est un amour, mais je suis d’accord avec Ida. Elle est vraiment un peu trop gâtée.


  Ida et Sophie échangèrent un sourire.


  Voilà qui est beaucoup mieux, fit remarquer Mavis en distribuant les assiettes à ses amies réunies autour de la petite table de verre.


  Bon, quel est le programme d’aujourd’hui, mesdames? demanda Mavis entre deux bouchées de fruits appétissants.


  Elle avait perdu tellement de poids en si peu de temps qu’elle avait du mal à se reconnaître dans la glace. Elle était passée de la taille cinquante-deux à quarante-quatre en quelques mois.


  Toots croisa le regard de Sophie.


  Sophie va me donner un coup de main, j’ai un ou deux trucs à faire. Pas vrai, Sophie?


  Oui, je confirme. Des trucs que je n’ai jamais tentés auparavant.


  Ida saisit la balle au bond.


  Je vous en prie, dites-moi que vous avez prévu de décrocher cet horrible miroir du plafond de ma chambre. Je me fais peur tous les matins quand je me réveille.


  Sophie gloussa comme une dinde.


  À ta place, je réagirais exactement pareil si j’avais la même tronche que toi au réveil!


  Vieille peau! Tu devrais avoir honte. Je l’ai vue, moi, ta tête le matin, et ce n’est pas beau à regarder. Honnêtement, si je ne te connaissais pas, j’aurais une peur bleue d’affronter pareille… monstruosité, répliqua Ida, un sourire radieux sur les lèvres.


  Elles éclatèrent de rire en chœur. Oui, Ida la conquérante et sémillante souveraine du monde était bien de retour.


  Et c’était une bonne chose.


  Tu me fatigues avec tes jérémiades, mais je dois reconnaître que tu as raison sur la question du miroir. Il faut qu’on le descende. Les ouvriers ne commenceront pas les travaux avant la semaine prochaine, mais à nous quatre, nous devrions être capables de retirer cette horreur sans trop de peine. Nous nous en occuperons dès que nous aurons fini ce merveilleux petit déjeuner que Mavis nous a préparé. Qu’est-il arrivé à mes Froot Loops, au fait? demanda Toots. Tu sais, je ne raffole pas trop de tous ces trucs diététiques. À vrai dire, je crois que ça me rend malade.


  J’arrivais tout juste à m’habituer à la mauvaise cuisine quand tu t’es mise à nous donner cette saloperie, renchérit Sophie.


  Frappant dans ses mains pour attirer l’attention de ses amies, Mavis s’écria:


  Allons, allons, mesdames! Je vous adore toutes les trois, et je veux vous avoir près de moi encore très longtemps, donc mangeons sain et équilibré pour allonger notre durée de vie.


  Ah, oui? Et si c’était cette bonne nourriture qui nous tuait justement? Ce n’était pas aux infos tout à l’heure qu’on parlait de gens morts d’avoir mangé du beurre de cacahouètes? demanda Sophie.


  Il s’agissait d’un incident exceptionnel. De toute façon, le beurre de cacahouètes n’est pas forcément très bon pour la santé, affirma Mavis prosaïque.


  De ma vie, je n’aurais jamais pensé qu’un jour tu nous donnerais des conseils sur notre alimentation et je suis contente que tu prennes ta santé en main, Mavis, mais ne pousse pas le bouchon trop loin, prévint Toots. J’ai survécu aussi longtemps en me nourrissant sûrement très mal et je devrais m’en tirer comme ça, même si je ne suis pas à la lettre les directives alimentaires que les autorités compétentes pondent régulièrement sur le sujet.


  Je ne leur fais pas confiance non plus, renchérit Sophie. Ce n’est jamais qu’un autre service du Gouvernement qui accepte des pots-de-vin des plus offrants. N’oublions pas Thomas.


  Thomas était le dernier mari d’Ida; il était mort empoisonné par la viande qu’il avait mangée, ou tout au moins, c’est ce qu’Ida pensait en y situant le foyer d’infection de la bactérie E. coli.


  Ces organismes ne se soucient pas plus de viande avariée ou de cacahouètes pourries que Coco.


  À l’évocation de son nom, la petite chienne gronda; Sophie, en guise de réponse, lui fit un geste obscène de la main.


  Voyons, Sophie, ce n’est pas bien de faire ça.


  Parce que tu crois vraiment qu’elle sait ce que c’est qu’un doigt d’honneur? s’exclama Sophie, haussant ses sourcils parfaitement dessinés dans l’attente de la réplique de Mavis.


  Celle-ci hésita quelques instants, semblant réfléchir sérieusement à la question de son amie.


  Elle peut associer ton geste à quelque chose de néfaste, mais je ne peux pas vraiment l’assurer. C’est un animal très intelligent, qui en sait plus que tu ne crois.


  Je suis d’accord avec Mavis, intervint Toots. Pas sur le doigt d’honneur au chien, mais sur le fait que les animaux sont beaucoup plus intelligents que ce que nous pensons. Regardez Chester, le chien d’Abby. Je suis prête à parier qu’il comprend beaucoup plus de choses que nous ne le reconnaîtrons jamais. Il veille sur elle, c’est indéniable.


  Après avoir beaucoup discuté sur les bêtes et le régime alimentaire idéal, les quatre amies rassemblèrent la vaisselle et la rapportèrent à la cuisine avant de se diriger vers l’escalier, bien décidées à en terminer avec la glace du plafond de la chambre d’Ida.


  La sonnerie du téléphone portable de Toots les arrêta net dans leur élan. Toots regarda l’identité de l’appelant avant de répondre.


  Abby! Que devient ma fille préférée en ce moment?


  Autant que je sache, je suis ta seule et unique fille, sauf si tu me caches quelque chose, répondit Abby avec espièglerie.


  Le cœur de Toots se mit à battre plus vite. Si elle savait.


  C’est bon d’entendre ta voix, c’est tout. Tu ne devrais pas être en train de battre le pavé?


  Les nouveaux propriétaires m’ont nommée rédactrice en chef, tu te souviens? Eh bien, je dois envoyer mes petites abeilles ouvrières butiner dans le coin, à la recherche du prochain sujet qui fera la couverture. Je dois bien admettre pourtant que le plaisir de la traque et les montées d’adrénaline à cause des délais serrés, ça me manque.


  Toots aurait dû s’en douter, mais avec Abby à la barre, elle était sûre que The Informer avait une chance de devenir un bien meilleur tabloïd, et peut-être même de passer devant The Enquirer ou The Globe.


  Mais tu peux toujours écrire des articles, n’est-ce pas? interrogea Toots, espérant ne pas avoir pris une décision trop hâtive.


  Elle savait combien Abby adorait son travail. Et si jamais Toots l’avait détournée de sa passion pour son métier en rachetant le journal juste au moment où Abby pouvait réussir dans son job? L’avenir le dirait.


  Oui, et c’est bien pour ça que je t’appelle. Tu ne croiras jamais qui je vais interviewer.


  Toots réfléchit quelques instants sans parvenir à faire la moindre suggestion.


  Aucune idée, tu vas devoir vendre la mèche.


  Tu es bien assise? demanda Abby.


  Non en fait, les filles et moi étions sur le point de monter pour aller retirer cet horrible miroir accroché au plafond dans la chambre d’Ida.


  Pourquoi ne laissez-vous pas ça aux ouvriers qui vont venir faire les travaux? Vous n’avez pas besoin d’aller grimper sur une échelle, ou un truc de ce genre, comme vous vous apprêtez à le faire.


  Abby Simpson, laisse-moi te dire une bonne chose, tes marraines et moi sommes tout à fait capables de descendre cette saleté de miroir de l’endroit où il se trouve, et ce n’est pas notre âge qui changera quoi que ce soit à l’affaire.


  Désolée, je ne voulais pas sous-entendre que vous étiez trop vieilles, je parlais simplement de faire attention.


  Mais je suis l’attention même, répliqua Toots, légèrement vexée qu’Abby la considère comme vieille.


  Ne te fâche pas, maman, je me préoccupais seulement de votre bien-être, c’est tout.


  Tu as raison, je suis un peu trop chatouilleuse sur mon âge et sur ce que je peux ou ne peux pas faire. Allez, dis-moi, qui vas-tu interviewer? J’espère qu’il ne s’agit pas de Britney Spears, parce qu’elle n’est plus dans le coup si j’en crois les potins.


  Hors de question de prévoir un entretien avec celle-là pour l’instant. J’attends qu’elle grandisse un peu, et encore… Non, c’est beaucoup mieux que ça. Si tout marche comme c’est prévu, cette interview va propulser The Informer bien au-dessus de la mêlée, en tête de liste des publications de la presse people nationale.


  Oh, oh, tu excites ma curiosité là, allez vas-y, crache le morceau.


  Le clan Jolie & Pitt.


  Le cœur de Toots cessa de battre un instant. Un tel reportage placerait The Informer au premier rang de sa catégorie.


  Toots respira profondément, visualisant un ruisseau de montagne qui coulait en glougloutant sur des rochers couverts de mousse…


  Maman, tu es là? Tu as entendu ce que je viens de dire?


  Toots prit de nouveau une grande inspiration aux vertus purifiantes.


  Oui, j’ai très bien entendu. C’est fantastique. Je veux tout savoir, et dans les moindres détails.


  Comment tu parles, on dirait Sophie, fit remarquer Abby. Bon, pour l’instant, il n’y a pas grand-chose à raconter. J’ai reçu un e-mail de leur agent m’informant qu’ils me proposaient une interview avec photos. Je ne sais rien d’autre à part ça. J’ai simplement répondu que j’attendais leurs instructions.


  Toots marqua une pause, réfléchissant à ce qu’Abby venait de lui dire. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette histoire, mais elle n’allait certainement pas lui faire part de ses réticences de crainte de refroidir son enthousiasme concernant ce reportage. Ce salopard de Ragot, qui avait essayé de l’arnaquer de 10 millions de dollars, ferait bien de ne pas être derrière tout cela, parce que si Toots découvrait qu’il tentait de faire plonger Abby et de couler le journal, eh bien, pour l’exprimer d’une façon qu’il comprendrait facilement, il allait se faire baiser dans les grandes largeurs, comme il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Toots croisa les doigts pour que la police lui mette la main dessus avant qu’elle-même s’en mêle.


  Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider? Dis-moi, je ne peux rien te refuser.


  Oh, maman, je sais bien. Là, pour le moment, je n’ai aucune date de fixée, alors pour le reste n’en parlons pas. Je suppose qu’au niveau de la sécurité, ça va être chaud. Quant aux mesures de protection à mettre en place pour ces stars et leur progéniture, elles devront rivaliser avec celles d’un président. Surtout, pas un mot. Je ne veux pas courir le moindre risque de fuite avant que la rencontre ait lieu. Je n’ai aucune confiance dans mes collègues, ils essaieraient de me chiper l’interview avant même que j’aie eu le temps de dire «ouf». Alors, motus et bouche cousue jusqu’à nouvel ordre.


  Abby se tut, cherchant un moyen d’annoncer à sa mère qu’elle avait déjà parlé à Ida de cette incroyable nouvelle. Sous des dehors de dure à cuire, Toots pouvait parfois cacher une sensibilité aussi fragile qu’une aile de papillon.


  Allez, c’est parti, pensa-t-elle.


  Maman, avant de t’annoncer la nouvelle, j’ai téléphoné à Ida pour lui en parler.


  Silence radio. Abby patienta quelques instants qui lui parurent interminables, puis elle poursuivit:


  Maman, tu es là?


  Oui, Abby, où veux-tu que je sois? Je suppose que je devrais te demander pourquoi tu as décidé de l’appeler en premier, mais je suis sûre que tu as tes raisons. Bon, OK, pourquoi tu lui as dit en premier?


  Cela va te sembler dingue, mais quand j’ai lu l’e-mail de l’agent de Jolie & Pitt, je me suis souvenue des photos qu’Ida avait faites, celles qui faisaient la couverture du magazine Life. J’ai voulu savoir si ça l’intéresserait de prendre les photos pour illustrer l’article.


  Et voilà, elle avait craché le morceau. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre la réponse de sa mère.


  Les secondes s’allongèrent en minutes. Abby avait chaud; elle se saisit de l’édition de The Informer de la semaine précédente pour s’éventer tandis qu’elle attendait la réaction maternelle. Cette habitude était assez fréquente entre elles deux. Au fil des années, Abby avait partagé de nombreux silences téléphoniques avec sa mère. Elle patienta sagement, sachant que Toots reprendrait la conversation lorsqu’elle aurait une réponse pragmatique à lui donner, et pas avant.


  Abby, c’est une idée formidable. Ida a besoin d’autre chose que d’un homme dans sa vie. Je grille d’impatience de raconter cela aux autres. Est-ce que ça te dérange, ou est-ce que tu préfères leur annoncer toi-même la nouvelle?


  Attendons deux ou trois jours, juste pour s’assurer qu’il ne s’agit pas d’un canular orchestré par la concurrence. Ne dis même pas à Ida que je t’ai mise au courant. Laisse-la profiter de ce petit moment de gloire bien mérité. Elle en a besoin après ce qu’elle vient de traverser.


  Tu as raison. Je serai muette comme une tombe. Bon, les filles sont en haut et elles m’attendent. Ida nous fait une crise à propos de ce fichu miroir, il faut qu’on le lui ôte de sa chambre.


  Promets-moi que vous serez prudentes! Je ne veux pas entendre parler de jambe ou de bras cassé.


  Toots sourit.


  Je suis toujours prudente, ma chérie. Appelle-moi dès que tu en sais davantage.


  Promis, et… maman, je sais que je te l’ai déjà dit une ou deux fois, et tant pis si je me répète, mais tu es la meilleure!


  Les yeux de Toots s’embuèrent.


  Non, Abby, tu es la meilleure!


  Chapitre 6


  En équilibre sur une échelle bancale, sous la surveillance de Sophie et de Mavis, Toots agita une main en direction d’Ida.


  Donne-moi cette espèce de bidule, là, s’il te plaît!


  Quoi? interrogea Ida.


  Ça! répondit Toots en désignant le démonte-pneu posé au sol, à côté de l’échelle. Oh, et puis laisse, ça ne fait rien, dit-elle en descendant tout doucement.


  Attention, Toots, tu vas te retrouver le cul par terre et on va toutes se faire écrabouiller, l’avertit Sophie.


  Tu sais ce qu’il te dit, mon cul, Sophie? rétorqua Toots.


  On risque d’y passer la journée, là, continua Sophie. Et franchement, je n’ai aucune envie de mater tes miches aussi longtemps, alors qu’est-ce que tu veux?


  Agacée, Toots empoigna le démonte-pneu qu’elle avait rapporté du garage.


  Ça, fit-elle en brandissant le lourd outil comme une épée qu’elle fit tournoyer pour menacer le trio.


  Toots remonta les degrés. Lorsqu’elle atteignit le dernier barreau, elle se détourna pour s’adresser à ses amies en contrebas.


  Mettez bien vos masques, surtout. Le verre peut voler en éclats.


  Alors qu’elle fouillait le garage à la recherche d’outils pour démonter le miroir, Toots avait trouvé du matériel de randonnée subaquatique. Les quatre amies étaient à présent équipées de lunettes de plongée, qui leur protégeaient les yeux. Quiconque les aurait vues ainsi attifées dans leurs pyjamas, Sophie noyée dans son survêt rose et mauve avec le visage caché derrière son masque improvisé, les aurait certainement prises pour une bande d’inadaptées sociales sorties tout droit d’une vieille expédition de Jacques Cousteau ou pour quatre folles qui se seraient échappées d’un asile psychiatrique. La dernière hypothèse, plus vraisemblablement, aurait été retenue.


  Toots enfonça l’extrémité plate de l’outil sous le bord du miroir, en remerciant mentalement l’installateur de ce fichu plafond de s’être servi de plaques carrées adhésives bon marché. En faisant jouer le démonte-pneu dans plusieurs directions, elle avait pu retirer le premier carré sans le briser en mille morceaux.


  Que quelqu’un les récupère au fur et à mesure que je les enlève.


  Je m’en charge, j’ai bien envie de les piétiner, déclara Ida en s’approchant le plus possible de l’échelle.


  Mais non, espèce d’andouille, tu vas te blesser et c’est justement ce qu’on veut éviter! s’écria Sophie exaspérée.


  Espèce d’andouille toi-même, il faut que tu prennes tout au pied de la lettre, répliqua Ida aussi sec.


  Taisez-vous, toutes les deux et prenez-moi ça avant que je vous le laisse tomber sur la tête, décréta Toots en tendant à Ida deux autres carrés.


  Après avoir poussé, enfoncé, soulevé et tiré pendant une demi-heure, Toots avait fini par retirer tous les miroirs du plafond. Mavis, toujours prête à se rendre utile, les avait empilés dans un coin. Toots descendit de l’échelle et contempla son œuvre. Le plafond était débarrassé de ces horribles glaces, mais le Placoplâtre, mis à nu et abîmé par endroits, était tout aussi laid. Il était à souhaiter que les ouvriers commencent vite les travaux. Un instant, Toots se reprit à douter de sa décision d’acheter cette maison, mais la vue était à couper le souffle, Abby n’habitait pas très loin et elle était la propriétaire de The Informer. Et puis, elle n’y résiderait pas toute l’année puisqu’elle avait toujours une magnifique demeure à Charleston. Son cœur était resté là-bas mais, pour un certain laps de temps, elle s’adapterait volontiers à ce nouveau style de vie bien différent, celui du pays du glamour, des strass et des paillettes. Toutefois, elle devait bien reconnaître qu’elle n’appréciait pas de vivre dans un tel capharnaüm. Oui, c’était un vrai miracle qu’Ida puisse tolérer une telle pagaille étant donné le trouble dont elle avait souffert.


  Patience, Toots, patience.


  Ça me paraît bon, Toots. Je trouve qu’on devrait y dessiner quelque chose, comme ça Ida aurait un truc à contempler en attendant la fin des travaux, fit remarquer Sophie. Qu’est-ce que tu en penses?


  Toots replia l’échelle et la posa contre le mur.


  Et que suggères-tu? demanda-t-elle.


  Une grosse lune avec plein d’étoiles scintillantes, répondit une Mavis enthousiaste avant même que Sophie ait pu ouvrir la bouche.


  Sophie leva les yeux au plafond.


  Je pensais à quelque chose de plus… phallique, un énorme…


  On a compris, pas la peine d’en dire davantage! la coupa Toots en souriant.


  On pouvait faire confiance à Sophie pour transformer une simple rénovation en quelque chose de plus… torride. Sophie avait besoin d’un homme dans sa vie, quelqu’un qui serait sensible à son sens de l’humour décalé et qui l’aimerait comme elle était. Cela finirait bien par arriver, mais Toots savait qu’il était encore trop tôt. Même si Walter avait rendu son âme au diable quelques mois auparavant, Sophie n’était pas encore libérée de son emprise. Toots avait observé son amie à son insu. Celle-ci réagissait plus vivement que les autres au bruit d’un verre qui se brise. Qu’une porte claque à l’improviste et les yeux de Sophie trahissaient immédiatement son effroi, avant qu’elle reprenne confiance en ne constatant aucune arrivée intempestive de Walter. Non, elle avait besoin de temps pour se retrouver, et Toots envisageait mal la venue d’un homme dans la vie de sa chère amie, pour l’instant.


  Je crois que nous pouvons laisser ça dans cet état-là jusqu’à l’arrivée des ouvriers. Ce n’est pas comme si je passais mes nuits à regarder le plafond, déclara Ida.


  C’est vrai ça. Surtout avec quelqu’un pour te boucher la vue, ce serait difficile, ajouta Sophie. D’autant plus si tu fermes les yeux, emportée par la passion.


  Ida faillit s’étrangler.


  De quoi est-ce que tu parles?


  Sophie secoua la tête.


  Il faut vraiment que je te fasse un dessin, Ida? Tu sais bien… L’homme au-dessus, la femme dessous qui plonge son regard dans celui de son amant… Le plafond serait bien la dernière chose qu’elle remarquerait, non?


  Apparemment, la pop tarte qui vivait ici ne partageait pas ton avis, fit remarquer Toots. Ou peut-être qu’elle préférait simplement profiter de la vue. Peu importe, c’est terminé maintenant. Il ne nous reste plus qu’à attendre les travaux.


  Ida poussa un profond soupir; elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle retenait son souffle.


  Tu as raison, Toots. As-tu décidé d’une couleur pour cette chambre? s’enquit-elle, soucieuse de détourner la conversation.


  Quelque chose lui disait que la petite réflexion de Sophie n’était pas si anodine qu’elle en avait l’air de prime abord; c’était comme si Sophie était au courant des rendez-vous galants nocturnes d’Ida et que, par ses remarques désinvoltes, elle se permettait de lui faire des allusions. Non, réfléchit Ida, c’est impossible. Elle avait bien pris soin de s’assurer que les filles étaient couchées avant de partir. Sophie avait l’esprit tordu, tout simplement. Et puis, si elle était vraiment au courant, elle attaquerait bille en tête en le claironnant haut et fort. Elle n’était pas du genre à mâcher ses mots. Ida se détendit. Sa liaison était toujours secrète, mais pour combien de temps? Elle l’ignorait. Elle devrait bientôt l’officialiser car, même si Ida aimait la compagnie de Sammy et qu’elle adorait faire l’amour avec lui, elle n’était plus aussi fraîche et pimpante qu’auparavant. Le manque de sommeil commençait à se voir sur son visage.


  Je me suis dit que cette décision te revenait puisqu’il s’agit officiellement de ta chambre, répondit Toots.


  Merci, mais c’est ta maison, Toots… Cela demande réflexion, je peux peut-être appeler Chloe; c’est elle qui s’est occupée de toute ma déco à Manhattan. Je suis certaine qu’elle fera du bon travail en te proposant quelque chose de tout à fait convenable et dans lequel tu te sentes chez toi.


  Tu n’as rien pigé, hein? railla Sophie.


  Comment ça? interrogea Ida, piquée au vif. Qu’est-ce que je ne comprends pas? Je suppose que tu vas m’expliquer comment je peux être aussi stupide, n’est-ce pas?


  Ce n’est pas ça, Ida, c’est simplement… (Sophie haussa les épaules.) Toots veut que ce soit ta chambre, donc c’est à toi de décider ce que tu veux, pas à une décoratrice d’opérette de mes deux. C’est bien ça, Toots?


  Oui, c’est exactement ça. Tant que tu évites le mauve et le rose, je pense que tu peux te faire plaisir en aménageant cette chambre à ton goût. Avec ton souci du détail, je crois que tu vas t’étonner toi-même. Après tout, tu es photographe. Tu sais jouer avec l’ombre et la lumière, enfin ce genre de trucs.


  Ida examina la pièce d’un œil nouveau.


  Effectivement, tu as raison sur ce point, je m’y connais un peu en photographie.


  Ida sourit, elle aurait tant aimé leur parler de cette nouvelle mission qu’on allait peut-être lui confier, mais chaque chose en son temps.


  Personnellement, je choisirais un beau jaune, dans le ton beurre frais, pour les murs. Étant donné que ce côté de la demeure ne voit ni le lever ni le coucher du soleil, cela conférerait un peu de chaleur à l’endroit. (Ida parcourut la chambre du regard en hochant la tête.) Oui, cela me plairait bien, Toots. Je te remercie de me faire confiance; c’est tout de même ta maison. Ah, je sens que je vais réellement adorer ce petit projet de déco.


  C’est merveilleux! s’exclama Mavis en souriant. Toots, tu sais vraiment faire plaisir aux gens. Dis, est-ce que tu trouverais cela trop hardi de ma part si je te demandais l’autorisation d’en faire autant dans ma chambre?


  Voyons, bien sûr que non, et pour l’amour du ciel, laissez tomber ces grands airs solennels toutes les deux! J’ai acheté cette villa pour nous quatre, comme ça lorsque l’une d’entre nous voudra venir passer un moment avec Abby, elle aura son pied-à-terre ici. J’y séjournerai sûrement plus longtemps que vous toutes, car je suis aujourd’hui la patronne de The Informer alors disons, pour que les choses soient claires, que cette maison appartient à une mère et aux marraines de sa fille. Voilà, ce sera notre petit nid de poules, notre poulailler si vous préférez.


  Elles s’esclaffèrent.


  «Poules», gloussa Mavis. J’aime bien ce mot. Je ne crois pas m’être jamais prise pour une poule, mais avec toutes ces nouvelles résolutions dans ma vie, je peux bien en ajouter une autre. Je suis désormais une super poulette, plus canon et sexy que moi, tu meurs! pouffa-t-elle en rougissant de sa propre bêtise.


  Mais ça ne fait aucun doute, et tu l’as toujours été. Tu ne t’en apercevais pas sous toute cette… sous toutes ces épaisseurs, lança Sophie avec le sourire. (Elle savait que Mavis comprendrait son allusion à son ancienne apparence physique.) J’ignore comment tu as fait pour tenir ce régime végétarien. J’en aurais eu des haut-le-cœur, mais sache que nous sommes toutes très fières de toi. Pas vrai, les poulettes? demanda Sophie en regardant Toots et Ida pour qu’elles confirment ses propos.


  Les deux femmes acquiescèrent.


  Toots parla en premier.


  Ida et Mavis ont vraiment fait du chemin ces derniers mois, et je suis très contente pour elles.


  Et moi? interrogea Sophie.


  Toi, tu as encore du boulot, et tu le sais très bien. Je crois que nous avons toutes appris quelque chose, disons plutôt que nous avons opéré quelques changements bénéfiques dans nos vies. Perdre Walter a été salutaire pour toi, Sophie. Bon, et maintenant si on nettoyait tout ce bazar? (Toots désigna du menton les miroirs empilés dans un coin.) Si vous n’avez rien prévu pour cet après-midi, je vous emmène déjeuner en ville mais, dans l’immédiat, j’ai besoin d’une pause cigarette.


  Toots, j’aimerais tant que Sophie et toi vous perdiez cette vilaine habitude. Pour le tour en ville, je regrette, mais j’ai promis à Coco d’aller courir sur la plage, ensuite je lui ferai prendre son bain. Je compte passer le reste de la journée à arranger quelques-unes des tenues que tu m’as achetées à la boutique Opulente Liz. Promis, ce sera pour une autre fois, répondit gentiment Mavis.


  Je dois téléphoner à mon conseiller financier et le décalage horaire ne facilite pas les choses. Je lui ai promis que je lui réservais mon après-midi, mentit Ida sans ciller.


  Ce qu’elle prévoyait en fait était une station prolongée dans sa baignoire, même si cela impliquait de devoir contempler toutes ces silhouettes d’Elvis. Ensuite, elle ferait une bonne sieste, ce qui l’occuperait probablement tout l’après-midi.


  Eh bien, j’en déduis qu’il ne reste que toi et moi, dit Toots en s’adressant à Sophie. À moins que tu n’aies quelque chose de prévu.


  Non, mais nous devons échanger nos chambres, tu te souviens? Le matelas? Ton dos?


  Oui, bien sûr, mais nous n’allons pas y passer la journée. Commençons donc par ça, et faisons-nous plaisir ensuite en allant déjeuner tranquillement au Polo Lounge. Cela fait un moment que nous n’y sommes pas allées.


  Alors, qu’est-ce qu’on attend? fit Sophie en empoignant plusieurs dalles. Débarrassons-nous de ça. Allez, mesdames, si nous nous y mettons toutes, ce sera terminé en un éclair.


  Elles achevèrent leur besogne en quelques trajets seulement, portant chacune jusqu’au garage une petite pile des miroirs toujours intacts qu’elles déposèrent dans une caisse prévue par Toots. Les quatre amies tombèrent d’accord pour dire qu’elles avaient suffisamment travaillé pour la journée.


  Changeons de chambre et nous pourrons en rester là pour aujourd’hui, déclara Toots. Je vois déjà une grande boisson fraîche qui n’attend que moi, mousseuse à souhait et améliorée de tout un tas de vilaines choses. Je dois reconnaître que notre pop tarte au goût plus que douteux nous a laissé un stock impressionnant d’alcool.


  Remarque, elle avait plutôt intérêt. Souviens-toi: elle a fait une cure de désintox à Mexico. C’est The Informer qui a été le premier à révéler la nouvelle.


  Si je me rappelle! C’est comme ça que j’ai pu avoir cette maison avant qu’elle soit mise officiellement en vente. Il fallait, par contre, l’acheter «en l’état» et c’est bien la raison pour laquelle nous soufflons et haletons comme deux horribles petites vieilles.


  Sophie sourit.


  Mais nous sommes deux petites vieilles décrépites.


  Parle pour toi! Moi j’ai bien l’intention d’en profiter au maximum. Et je me contrefiche de mon âge.


  Vioques croulantes, mais jeunes de cœur, c’est ça?


  Ça, c’est juste un beau chapelet de conneries et d’insanités, c’est tout ce que c’est. Et maintenant, allons boire quelque chose avant d’être complètement rouillées.


  Les deux femmes pouffaient comme des adolescentes lorsqu’elles prirent d’assaut le bar du salon.


  Chapitre 7


  Toots et Sophie consacrèrent l’heure suivante à déménager leurs affaires. Lorsqu’elles eurent terminé, Toots ne se sentait pas tellement mieux.


  Tu crois qu’un fantôme peut te suivre partout? interrogea-t-elle lorsqu’elles furent assez loin de Mavis et d’Ida pour ne pas être entendues.


  Bien sûr, je ne vois pas pourquoi il ne le ferait pas. Pourquoi tu me demandes ça?


  Parce que je ne suis plus certaine que cet échange soit une bonne idée. Qu’est-ce qui se passera si ce revenant ou cette fichue créature, quelle qu’elle soit me hante jusque dans ta chambre? Et ensuite? Nous pouvons jouer au jeu des chaises musicales autant que nous voulons. Tôt ou tard, Ida et Mavis auront quelques soupçons. Je vois bien Ida me suggérer de prendre rendez-vous avec le docteur Sameer. Je crois que je préfère encore être poursuivie par un fantôme que de consulter ce toubib.


  Sophie grimaça.


  Je suis du même avis, mais n’oublie pas qu’il a soigné Ida. Nous devons lui être reconnaissantes pour ce qu’il a fait. Tu imagines si l’ancienne Ida avait dû vivre ici, dans ces conditions? On l’aurait enterrée, c’est certain.


  Son état n’était peut-être pas aussi critique que ce qu’elle a voulu nous faire croire. Oh, bien sûr, ses mains étaient affreusement abîmées, mais c’est tout elle, ça: ne pas hésiter à dépasser les bornes pour arriver à ses fins. Je pense que le docteur Sameer lui a fait du bien, mais je ne crois pas que ce soient ses compétences de médecin qui l’ont guérie, avoua Toots en pouffant.


  Depuis quelque temps, elle se comporte de manière très étrange, le matin. Tu as remarqué? J’ai l’impression qu’elle dort mal. Et si elle aussi recevait la visite de revenants et qu’elle ne veuille pas nous en parler? suggéra Sophie.


  Maintenant que tu le dis, c’est vrai qu’elle ne semble pas dans son assiette. Il y a peut-être un… esprit ou quelque chose dans cette maison. C’est l’ancienne demeure de Lucille Ball et de Desi Arnaz. Qui te dit qu’ils ne sont pas fâchés contre cette naze de la pop pour ce qu’elle a fait à leur maison, avança Toots sans croire un traître mot de ce qu’elle racontait.


  C’est possible. Je peux éventuellement me glisser dans sa chambre cette nuit et tenter ce truc des chaussures. Ça ne peut pas lui faire de mal, de toute façon.


  Je croyais qu’il fallait savoir quelles chaussures la personne veut porter le jour suivant, fit remarquer Toots.


  C’est exact. Le matin Ida met toujours ces espèces de pantoufles ridicules avec des chatons dessus. Je vais essayer, pour voir si son comportement change.


  Toots, entendant Ida et Mavis s’affairer dans leurs chambres, murmura:


  Et le caméscope, et ce truc pour les voix dont tu as parlé? Je ne les ai pas vus. Tu l’as vraiment, ce matériel, ou tu m’as raconté des craques?


  Sophie jeta un coup d’œil circulaire; la pièce ressemblait à l’intérieur d’un bordel plus que ringard.


  Explique-moi pourquoi je te mentirais sur quelque chose d’aussi grave? Bien sûr que je l’ai, ce matos. C’est la première chose que je me suis achetée en empochant l’assurance vie de Walter, juste au cas où il essaierait de revenir. Comme ça, je le saurai et je lui botterai le cul avant qu’il ait la moindre chance de toucher le mien.


  Sophie plaisantait-elle? Dans le doute, Toots prit le parti d’en rire.


  Effectivement, c’est une façon comme une autre de reprendre contact avec cette espèce de salopard si jamais il tentait de revenir te hanter.


  Sophie avait baissé les yeux et s’agitait nerveusement. Toots savait ce qu’elle allait dire avant même que les mots franchissent ses lèvres.


  Aucun des visages que j’ai aperçus n’était celui de Walter, précisa Toots. Si cela avait été le cas, je lui aurais filé une beigne en pleine poire à ce fils de pute.


  Tu ne me prends pas pour une folle de penser que…?


  Pas plus folle que moi, en tout cas. Réfléchis deux secondes à ce que j’ai vu. Je n’ai rien inventé de ces formes vaporeuses, moutonneuses et glacées, de ces visages dont les bouches articulaient des mots, mais d’où ne sortait aucun son. Cela paraît insensé, et pourtant je suis suffisamment intelligente et saine d’esprit pour savoir que mon imagination ne m’a pas joué un tour. Je suppose que Walter pourrait se matérialiser aussi facilement que ces… trucs, mais quelque chose me dit qu’il brûle en enfer, avec tous les autres salopards qui ont battu des femmes juste histoire de se sentir supérieurs. Tu veux savoir ce que j’en pense vraiment?


  Vas-y toujours, l’encouragea Sophie.


  Je crois qu’il existe un endroit spécial en enfer qui est réservé aux hommes comme lui. Et aux femmes aussi. À tous les enfoirés de première.


  Sophie semblait réfléchir à ces paroles.


  Ouais, ce serait sympa. Qui sait si le diable lui-même ne s’occupe pas personnellement des connards du gabarit de Walter? Quant à moi, je n’ai pas l’intention de le découvrir de sitôt.


  Alors, tu ferais bien de laisser Ida tranquille, parce que les œillades meurtrières qu’elle te lance risquent de t’être fatales.


  Les deux amies furent de nouveau secouées par un fou rire qui leur mit les larmes aux yeux et leur donna des crampes au ventre.


  Ne t’avise pas de le lui dire, mais je l’adore, cette vieille bourrique. Je prends mon pied à la tourmenter. Ces regards qu’elle me jette sont uniques, alors non, je ne crois pas que je vais arrêter de l’embêter maintenant.


  Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, mais ne pousse pas le bouchon trop loin avec Ida. Fais relâche de temps en temps; elle est encore un peu chatouilleuse. D’ailleurs, je trouve surprenant qu’elle ne m’ait toujours pas parlé de Jerry. Elle ne rate pourtant jamais une occasion de me rappeler comment je lui ai apparemment gâché la vie en le lui volant.


  Jerry était sorti avec Ida jusqu’à ce qu’il tombe follement amoureux de Toots. Comme une idiote, celle-ci l’avait épousé, mais le bonhomme s’était révélé un grippe-sou fini et un bien piètre amant, par-dessus le marché. Toots n’aimait pas dire du mal des morts, mais les faits étaient là et, tout bien réfléchi, elle en conclut que son opinion sur les qualités du monsieur était encore bien généreuse.


  J’ai rendu service à Ida en épousant ce fumier.


  C’est vrai, mais nous savons toutes qu’elle ne voudra jamais l’admettre. C’était le numéro combien, déjà? demanda Sophie.


  Toots réfléchit quelques instants.


  Cinq ou six, je ne me souviens plus.


  Entre Ida et toi, je n’ai jamais réussi à tenir les comptes. C’est une bonne chose que Mavis et moi nous soyons limitées à un seul mariage chacune. Cela dit, nous aurions pu jouer à «saute-maris» comme vous deux, nous aurions eu sous la main tout un tas de beaux mecs avec lesquels prendre du bon temps alors, affirma Sophie en souriant tandis qu’elle rangeait une pile de culottes dans le tiroir du haut.


  Oui, même si cela ne fait pas de grande différence maintenant. Nous ne savons plus où nous en sommes dans les comptes, Ida et moi. «Saute-maris», dis-tu?


  Oui, c’est le petit jeu auquel vous jouiez à l’époque. Je crois que j’en avais même parlé à Mavis. Pour elle, Ida et toi traversiez juste une passe difficile dans votre quête du mec idéal. C’est quand même plus généreux que de vous traiter de coureuses, de traînées ou de garces.


  Toots leva une main menaçante.


  Tu mériterais que je te gifle. Je n’ai jamais été une traînée, ni une coureuse. C’est Ida qui a fichu une belle pagaille en sautant sur tout et n’importe quoi en dehors de son mariage. Que tu puisses penser ça de moi me blesse profondément.


  Oh, ça va, hein! Je n’ai jamais été raconter que tu étais une garce, contrairement à d’autres. Elles étaient peut-être simplement jalouses, parce qu’elles n’avaient personne dans leur vie et qu’elles étaient frustrées.


  Toots s’assit sur le lit.


  Je t’en prie, ne commence pas à parler de sexe. Il est beaucoup trop tôt pour cela. Occupons-nous plutôt de cette histoire de fantôme, et le plus vite sera le mieux. Viens, allons nous préparer pour aller au Polo Lounge.


  Toots bondit comme un chat effrayé à qui il ne resterait qu’une vie. Une atmosphère inquiétante emplit tout à coup la chambre, la tension était presque palpable. Des frissons lui parcoururent l’échine et lui donnèrent la chair de poule.


  Allez! Je ne discuterai plus de rien ni de personne avant que nous soyons assises à notre table préférée, devant un verre digne de ce nom.


  Sophie acheva de mettre ses vêtements dans le tiroir.


  Bon plan. Donne-moi vingt minutes, le temps de prendre une douche et de m’habiller.


  Toots se tenait dans l’entrée.


  Pas une de plus. Il faut que je me tire d’ici. Rien que d’être dans cette pièce, j’en ai les cheveux qui se dressent sur la tête. Tu as dix-neuf minutes pour te pomponner ou j’y vais toute seule.


  Alors sors d’ici, que je prenne ma douche, déclara Sophie qui se dirigeait déjà vers la petite salle de bains en jetant un dernier regard à Toots.


  Celle-ci lui fit un doigt d’honneur et traversa le couloir pour rejoindre sa nouvelle chambre. Si ces impressions bizarres et surnaturelles continuaient de la hanter, elle retournerait au Beverly Hills Hotel. Là, au moins, elle pourrait avoir peur dans un endroit familier et en toute sécurité.


  


  Toots s’installa derrière le volant de la Thunderbird rouge vif qu’elle s’était achetée après être devenue propriétaire du journal. Ce genre de voiture ne pouvait contenir que deux passagers, et c’était très bien comme ça. À cette période de sa vie, Toots préférait ne pas faire courir de risques à plus d’une personne à la fois sur les routes californiennes. Si jamais des petits-enfants devaient venir agrandir le tableau de famille, eh bien, il faudrait reconsidérer la question.


  Elle regarda sa montre. Encore cinq secondes et Sophie déjeunerait seule. Une, deux, trois…


  Toots enclencha la marche arrière de la T-Bird, puis freina brutalement en entendant les hurlements de Sophie.


  Comment oses-tu partir sans moi! Il me reste encore deux secondes, déclara Sophie en ouvrant la portière tandis que Toots repassait la marche arrière.


  Je t’avais prévenue que je n’attendrais pas une minute de plus, et je ne plaisantais pas. Je suis mal à l’aise dans cette maison, en tout cas dans cette chambre qui est désormais la tienne.


  Sophie serra un foulard jaune éclatant sur sa chevelure châtain foncé.


  Je n’ai rien remarqué pour l’instant, mais il est encore trop tôt. J’installerai mon équipement de surveillance à notre retour. Pendant que j’y pense, j’ai également réussi à me glisser dans la chambre d’Ida. J’y ai trouvé ses pantoufles et les ai orientées différemment, une est tournée vers l’est et l’autre vers l’ouest, juste au cas où.


  Sophie noua son foulard sous le menton et se glissa sur le nez une paire de lunettes de soleil à large monture.


  On a l’air de deux stars de cinéma, Toots.


  Sachant qu’elles fileraient à vive allure sur l’autoroute, capote baissée, Toots avait attaché ses cheveux auburn en queue-de-cheval basse. Elle avait complété sa coiffure par un large bandeau blanc pour empêcher ses mèches de voler en tous sens et portait une paire de lunettes de soleil Christian Dior, un cadeau de son beau-fils, Chris. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


  Bien possible, Sophie. Évitons de parler de fantômes, d’Ida ou de quoi que ce soit de déprimant. Je veux profiter du reste de l’après-midi. J’aime tellement le beau temps californien. Pendant toutes ces années à Charleston, je n’ai jamais pu me faire à cette horrible humidité qui sévit l’été; c’est décidé, dorénavant je passerai cette saison ici. Et toi, Sophie? Tu as des projets d’avenir?


  Sophie rejeta la tête en arrière et contempla le ciel d’un bleu pastel; son foulard jaune ondulait sous l’effet du vent.


  J’essaie de ne pas me projeter aussi loin. Pour le moment, je m’éclate trop et chaque jour apporte son lot de plaisirs, petits et grands. Ces derniers mois ont été pour moi comme une grande bouffée d’air pur. Pour la première fois depuis longtemps, je ne marche pas sur des œufs, et je peux dire exactement ce que je pense sans craindre la colère de Walter. À propos, je t’avais raconté qu’il portait des talonnettes dans ses chaussures?


  Le petit rire de Toots fut emporté par le vent qui lui fouettait le visage.


  Non, c’est une information que tu as gardée pour toi. Il souffrait peut-être d’un complexe d’infériorité.


  Qui sait? Et je n’en ai plus rien à faire maintenant. Tout ça, c’est du passé et, oui, je peux me tourner vers l’avenir. Tu m’as demandé si j’avais des projets, eh bien, oui: ne faire aucun plan pour l’instant. Est-ce que tu trouves ça trop égoïste?


  Ayant conscience que la question de Sophie était sérieuse, Toots prit le temps de réfléchir avant de lui répondre.


  Non, je dirais que ça ressemble aux paroles d’une femme qui est enfin heureuse et qui a tous les droits de l’être. Tu n’as pas à te sentir coupable de quoi que ce soit, Sophie. Si tu veux mon avis, tu as souffert beaucoup trop longtemps et, ne rien planifier, c’est justement la résolution idéale.


  Sophie acquiesça avec un léger sourire en coin.


  Toots pilota la petite voiture de sport sur l’étroite route qui serpentait dans les collines escarpées et couvertes d’arbres noueux. Des fleurs aux roses, rouges et orange éclatants parsemaient le bord de la route menant à la Pacific Coast Highway. En atteignant cette voie principale, Toots écrasa la pédale d’accélérateur et éleva la voix tandis que les bruits de la circulation s’intensifiaient autour d’elles.


  J’aime les couleurs ici. Où que tu regardes, tu en vois partout, dit-elle enthousiaste et revigorée par la brise venant de l’océan.


  D’après ce que je sais, nous sommes dans les quartiers chics, le lieu de résidence des riches et des célébrités, mais tu es aussi consciente que moi qu’on pourrait traverser des coins pourris, comme partout ailleurs, cria Sophie.


  Toots se pencha assez près pour ne pas avoir à hurler.


  Oui, c’est vrai. Tout est si parfaitement entretenu. Ce n’est pas ça la réalité, Sophie. Ici, c’est Hollywood, le pays des faux-semblants. J’imagine la quantité d’eau et le travail acharné qu’il faut fournir pour entretenir ces quartiers huppés. Ça doit coûter une petite fortune pour conserver les rues propres et en parfait état. Abby m’a parlé du côté obscur de Los Angeles et je n’ai aucune intention immédiate de m’aventurer en territoire inconnu, mais, si jamais un jour cela me tente, crois bien que je m’assurerai que tu fasses partie de l’expédition, quitte à te traîner par la peau des fesses.


  Sophie sourit.


  Saleté de sudiste!


  Toots lâcha le volant de sa main droite et tendit le bras vers Sophie pour lui faire un doigt d’honneur juste sous le nez.


  Chapitre 8


  Amala était une salope avide. Une véritable garce, sinon la pire de toutes. Un mec pouvait s’amuser avec elle. Elle n’était vraiment pas farouche, pourvu qu’on y mette le prix. Il était bien placé pour le savoir, même s’il n’avait jamais payé le tarif en vigueur, et ne le ferait jamais. Les lèvres pulpeuses et les yeux noirs aguicheurs de la donzelle n’avaient pas de prise sur lui. Contrairement à la plupart des hommes, il la voyait telle qu’elle était: une arnaqueuse professionnelle, une manipulatrice, intrigante et faux-jeton. Après tout, cela faisait cinq ans qu’il vivait avec elle.


  Mohammed Dasgupta riait dans sa barbe en arrêtant l’élégante limousine blanche sous le portique, devant chez Ben. On lui avait bien spécifié d’utiliser le vrai nom de l’endroit, le «Centre holistique de santé», mais c’était trop long. Mohammed préférait de loin dire «chez Ben», cela faisait beaucoup plus américain que «Centre holistique de santé».


  Cette connerie de New Age qu’ils essayaient de faire passer pour un traitement médical était leur plus grosse arnaque à ce jour. Heureusement, pour la vieille folle qui avait peur des microbes, ce bon vieux Patel alias Ben avait quelques connaissances en médecine, même s’il n’avait pas le diplôme. Après tout, ce n’était qu’un bout de papier et Patel était aussi compétent qu’un docteur habilité à exercer. Oui, Mohammed savait de quoi il parlait, Patel lui avait personnellement sauvé la vie des années auparavant.


  Il devait bien l’admettre, lorsque Amala lui avait parlé de ses plans pour la première fois, il avait tiqué. Mohammed doutait en fait qu’ils puissent monter un tel coup, mais le jeu en valait vraiment la chandelle. «Six mois», avait-elle dit. S’ils n’avaient pas touché le pactole d’ici là et elle lui avait soutenu que celui-ci se chiffrerait en millions, ils joueraient à autre chose, à un jeu plus palpitant et plus important encore.


  Mohammed avait été fou de rage contre Amala lorsque celle-ci avait pris l’appel téléphonique d’un médecin de Caroline du Sud, un ami de ce bon docteur Sameer. Après une longue discussion, ils étaient tombés d’accord: Patel se ferait passer pour le docteur Sameer et assurerait les visites. Dépouiller la vieille, c’était un petit extra qu’il considérait désormais comme le seul vrai gain de cette affaire, car Amala avait été incapable d’accéder aux comptes du docteur Sameer aussi rapidement, ou aussi facilement qu’elle l’avait prévu au départ.


  L’année précédente, Amala avait travaillé comme réceptionniste au Centre holistique de santé. Elle avait confié à Mohammed qu’elle avait tout d’abord accepté ce job dans l’espoir de prendre au piège le véritable docteur Benjamin Sameer qui, après l’avoir mise enceinte, aurait été forcé de l’épouser. Elle se serait ainsi retrouvée à l’abri du besoin pour le restant de ses jours et n’aurait plus jamais eu besoin de monter d’autres combines, ni d’avoir recours à de nouvelles arnaques. Après une année de tentatives de séduction infructueuses, les projets d’Amala étaient tombés à l’eau lorsque le médecin lui avait avoué son homosexualité.


  En colère et humiliée au-delà de ce qu’elle aurait pu imaginer même dans ses machinations les plus folles, elle avait été sur le point de démissionner lorsque le bruit avait couru que le docteur Sameer projetait de prendre une année sabbatique en Inde, son pays natal. Amala lui avait alors offert de rester à la clinique sur la base d’un temps partiel pour s’assurer que tout se passerait bien pendant qu’il était en Inde. Lui rappelant que sa clientèle était constituée de célébrités, la jeune femme se proposait d’expliquer l’absence du médecin à ses patients tout en continuant de s’occuper des séances de yoga hebdomadaires avec Kyra, l’instructrice attitrée. Cet imbécile de Sameer avait trouvé son offre «plus que généreuse», c’étaient là ses propres termes. Une offre si généreuse en fait qu’il avait même invité Amala à demeurer chez lui. Amala avait accepté en lui promettant qu’elle veillerait à la clinique et à la maison comme si c’étaient les siennes. Le docteur Sameer avait à peine quitté le pays qu’elle avait suspendu le reste des cours de Kyra prévus pour la durée du congé sabbatique. Mohammed devait bien lui reconnaître cela, elle n’avait pas perdu de temps.


  Si seulement le gentil médecin savait ce qu’elle tramait.


  Ils allaient entamer leur quatrième mois et Mohammed n’avait pas vu le moindre billet vert. Oui, il vivait dans la villa du docteur Sameer avec Amala et Patel, et il jouait les chauffeurs de limousine, mais sa patience avait des limites qui seraient bientôt atteintes.


  Il était fatigué de suivre les règles du jeu et avait concocté un plan à part, en solo. Certes, il y avait bien quelques petits fignolages à effectuer par-ci, par-là, mais il faisait confiance à ses capacités d’improvisation. À l’insu d’Amala et de Patel, il avait surveillé ces quatre vieilles de très près sans éveiller leurs soupçons. La petite dame avec son problème de microbes n’était pas la seule à être pleine aux as. La grande rouquine en avait aussi plein les poches, sans compter qu’elle était plutôt pas mal roulée. Il l’avait suivie et l’avait vue acheter cette villa surplombant la plage en signant un simple chèque. Elle était assez vieille pour être sa mère, et alors? Les femmes d’un âge mûr étaient attirées par les hommes jeunes, surtout en Californie, où un beau gosse pouvait gagner l’équivalent d’un mois de loyer s’il rencontrait une femme riche désireuse de s’offrir le septième ciel. Il était bien informé sur le sujet puisque c’était de cette façon-là qu’il gagnait sa vie, quand il ne revendait pas de la drogue pour Patel ou qu’il ne trempait pas dans quelque histoire louche et répréhensible par la loi.


  Mohammed avait trouvé sa poule aux œufs d’or; à présent, il ne lui restait plus qu’à lui apprendre à venir pondre directement dans son giron.


  


  Pourquoi est-ce que tu as voulu venir ici? demanda Amala avec insistance en suivant le serveur qui les conduisait à une table discrète, dans un coin du patio du Polo Lounge. C’est très hollywoodien. Tu espérais apercevoir un acteur célèbre? Je ne savais pas que tu te passionnais pour ce genre de choses, Sammy. Non, je te croyais au-dessus de tout ça, du strass et des paillettes. Tu me surprends.


  J’ai mes raisons. À présent, détends-toi et comporte-toi comme si ma compagnie t’était agréable, lança Patel d’un ton acerbe. Tout ne tourne pas autour de ta petite personne; il y a d’autres paramètres à prendre en compte si nous voulons que ce plan aboutisse. Ce n’était pas mon idée de sortir Ida dans un grand restaurant, je te rappelle.


  C’est Mohammed qui l’a suggéré en premier, rétorqua Amala en rejetant ses cheveux bruns en arrière. J’étais contre le fait de mêler des étrangers à nos petites affaires. On pourrait décrocher le gros lot si vous étiez tous les deux un peu plus patients.


  C’est ce que tu prétends, mais nous attendons depuis beaucoup trop longtemps, et sans rien palper de concret. Je ne sais pas combien de temps encore je peux donner le change, «sortir» la vieille rombière, comme vous dites. Quelle bécasse prétentieuse. Si j’étais médecin diplômé, je la ferais interner.


  Le serveur s’approcha de la table, interrompant la conversation.


  Tu aurais pu refuser, fit remarquer Amala à voix basse après avoir passé commande. Personne ne te force à la sauter toute la nuit, et toutes les nuits sans exception. J’en ai plus qu’assez de l’entendre soupirer et gémir. C’est dégoûtant.


  Il se mit à ricaner.


  Ah… Ainsi, tu écoutes aux portes! Je dois dire que cela ne me surprend guère.


  Amala lui lança un regard furieux et hostile.


  Comment faire autrement? Les chambres ne sont pas insonorisées.


  «Le docteur Benjamin Sameer», de son vrai nom Patel Yadav, sourit.


  Alors, vous auriez dû penser à cela avant, mademoiselle Amala, répondit-il d’un ton calme mais âpre. Moi, je peux laisser tomber, car je n’ai rien investi, et donc rien perdu. Toi, au contraire, tu as misé plus d’une année de ta vie dans une tentative pour séduire un homme qui préfère ses semblables. À présent, tu ne te contentes pas seulement de chercher à lui prendre sa fortune, mais tu veux usurper son identité. Si ce ne sont pas là tes intentions, je te suggère de retourner dans ce studio que tu partages avec Mohammed, et où tu peux entendre les rats griffer le plancher du grenier la nuit. (Patel but une gorgée d’eau et haussa ses sourcils broussailleux.) À toi de choisir.


  Je n’ai pas parlé d’abandonner la partie. C’est toi et Mohammed qui êtes impatients.


  Alors cesse de te plaindre de mes ébats nocturnes avec la vieille, rétorqua Patel.


  Vous pourriez au moins baisser d’un ton. Et puis, je ne peux pas continuer à contrefaire des ordonnances pour cette saleté de médicament qui te permet d’assurer des séances de sport en chambre toute la nuit.


  Il était las, mais il ne donnerait jamais le plaisir à Amala de le lui avouer.


  Patel Yadav était arrivé aux États-Unis plus de trente ans auparavant, après avoir quitté l’AIIM, l’Institut panindien de sciences médicales de Delhi. Il faisait son internat et était en dernière année lorsqu’il avait été contraint de laisser tomber à la suite d’une accusation de vol de médicaments portée contre lui et un autre étudiant. Le chef des internes avait été relativement sympa: soit ils restaient et répondaient au chef d’accusation, soit ils s’éclipsaient discrètement sans poursuites judiciaires engagées contre eux, mais sans diplômes de médecine non plus. Les deux jeunes gens avaient choisi la seconde option. Dans sa terre natale, les peines encourues pour de telles fautes étaient lourdes. Il avait traîné un an, travaillant dans les hôpitaux de fortune qui voulaient bien fermer les yeux sur ses études de médecine inachevées, et avait côtoyé pendant des mois les pauvres, les affamés et les indigents de son pays avant de s’envoler finalement pour les États-Unis en quête d’un avenir plus prometteur. Malheureusement, il était retombé dans la même ornière à son arrivée. Entré illégalement en Amérique, il n’avait pas droit aux bourses d’études octroyées par le Gouvernement et aucune faculté de médecine, même la plus médiocre, n’avait voulu de lui. Il en était au même point qu’avant son départ d’Inde.


  Pendant trente ans, il avait donc monté des centaines d’escroqueries, fabriqué et vendu illégalement de la drogue à qui pouvait se la payer. Il vivait correctement, mais son existence ne ressemblait en rien à celle dont il avait rêvé en venant en Amérique. À soixante-sept ans, il cherchait toujours à faire fortune.


  Patel avait rencontré Mohammed quinze ans plus tôt, en trébuchant sur le garçon qui dormait dans les rues du quartier occidental de Los Angeles. Âgé de seize ans seulement à l’époque, Mohammed était déjà défoncé au crack et se trouvait dans un état de santé critique. Patel l’avait ramené chez lui et l’avait progressivement sevré des stupéfiants qui avaient failli lui coûter la vie. En retour, Patel n’avait exigé de lui que sa loyauté. Il considérait souvent Mohammed comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Ils avaient connu des moments difficiles, où l’un et l’autre n’arrivaient plus à se supporter, des crises comme un père et un fils pouvaient en traverser, mais ils parvenaient toujours à triompher de leurs différences et à rester amis.


  Patel savait qu’il n’était pas bien de vendre de la dope aux gamins de la rue. Mohammed en était un bel exemple. Lui-même ne s’était jamais laissé aller à en consommer; d’ailleurs, il buvait rarement. Malheureusement, il y avait des consommateurs, qui avaient besoin d’un fournisseur. Grâce à ses connaissances en médecine et en sciences de laboratoire, il savait comment fabriquer une drogue aussi pure que celle qu’un camé avait les moyens de s’acheter sur le marché. Mohammed avait juré à Patel qu’il n’y touchait plus depuis que celui-ci lui avait sauvé la vie, si bien que le médecin lui avait somme toute accordé le bénéfice du doute. Ces temps derniers, toutefois, Patel devenait suspicieux.


  Mohammed ne le reconnaîtrait jamais, mais il obéissait aveuglément à Amala. Qu’elle lui demande de partager une ligne de coke ou une dose de crack et il le ferait, Patel le savait. Et c’était là la raison du déjeuner de ce jour; des raisons, il en avait d’autres, mais celles-là ne concernaient ni Amala ni Mohammed.


  Dois-je me répéter en te rappelant que ce n’est pas moi qui ai eu l’idée. Je ne fais cela que pour Mohammed et toi, ajouta Patel même si, pour être tout à fait honnête avec lui-même, il devait bien s’avouer qu’il passait du bon temps avec cette femme.


  Elle était aussi leste qu’une jeune de dix-huit ans. Au lit, en tout cas. Il l’avait observée à son insu et l’avait vue se masser le bas du dos, s’étirer le cou d’un côté, puis de l’autre, comme si elle était courbaturée et endolorie. Il était content de savoir que ces dernières nuits n’avaient pas été faciles pour elle non plus.


  Je ne voulais pas les plumer, moi, ces poulettes. Le docteur Sameer compte sa fortune en millions de dollars et tes cocottes ne sont sûrement pas aussi riches. Ça, ce sont vos embrouilles à Mohammed et à toi, je ne veux rien avoir à faire là-dedans, répliqua Amala.


  Je suppose que tu ne voudras toujours rien avoir à faire avec nous, même si nos embrouilles représentent un bon paquet d’argent à la clé, interrogea Patel.


  Amala secoua la tête.


  Tu n’es qu’un vieil homme sénile, Patel.


  Avant qu’il ait pu répondre, le serveur était de retour à leur table avec les plats: une salade César pour elle et un hamburger de bœuf de Kobe pour lui. Après avoir remercié le serveur, Patel jeta un regard circulaire pour s’assurer que personne ne pouvait surprendre leur conversation.


  Non, Amala, c’est toi la pauvre imbécile. Tu te crois plus maligne que moi? (Patel se pencha en avant et baissa la voix.) C’est complètement crétin de ta part d’insister pour que Mohammed partage tes lignes de coke. Il ne se maîtrise plus quand il est défoncé. Tu devrais penser à ça la prochaine fois que tu lui proposeras de la drogue. Il parle. Tu es incapable de t’en rendre compte, bien trop préoccupée que tu es par ta petite personne. Tes projets de voler la fortune du docteur Sameer seront réduits à néant si Mohammed ne tient pas sa langue. Et c’est ce qu’il fait quand il perd la tête. Je te suggère donc de ne plus lui proposer de la came. Si tu ne peux pas te passer de ta dose, fais ça quand tu es toute seule, acheva Patel.


  Le regard du médecin s’attardait sur les clients du restaurant attablés dans le patio lorsqu’il s’immobilisa sur les deux personnes qui se tenaient à l’entrée. Son cœur cessa de battre.


  Surtout ne te retourne pas. Les amies d’Ida viennent d’arriver.


  Et alors?


  Je ne veux pas qu’elles nous voient ensemble.


  Amala croqua une bouchée de sa salade.


  Pourquoi? Qu’y a-t-il de mal à ce qu’un père emmène sa fille déjeuner?


  Patel respira profondément.


  Rien, je suppose. Ne te fais pas remarquer, c’est tout. Si elles nous repèrent, joue la surprise, puis insiste sur le fait que nous sommes en retard. Je ne tiens pas à ce que l’on s’affiche ici en leur compagnie trop longtemps. Contente-toi de manger et de me regarder, et moi seul, ordonna Patel. Je ne plaisante pas, Amala.


  Bien sûr, papounet. Je ne voudrais pas faire honte au bon docteur.


  Arrête tes gamineries, et grandis un peu. Tu ferais mieux de reporter ta colère sur quelqu’un ou quelque chose d’autre. J’ai très peu d’ennemis, vois-tu, mais ils savent ce qu’il en coûte de s’attirer mon courroux, prévint Patel avant de mordre à belles dents dans son hamburger juteux.


  Un mince filet s’échappa du steak saignant et coula à la commissure de ses lèvres. Patel s’essuya la bouche à l’aide de sa serviette sans perdre Amala du regard une seule seconde.


  Visiblement, la jeune femme décida de prendre cette menace à peine voilée au sérieux. Elle s’attaqua à sa salade comme s’il s’agissait de son dernier repas et ne quitta plus son assiette des yeux de crainte de croiser le regard impavide posé sur elle.


  Patel releva la tête juste à temps pour constater que les deux femmes se dirigeaient vers leur table.


  Chapitre 9


  


  Docteur Sameer, comment allez-vous? Bonjour, Amala! s’écria Toots en tendant la main. Comment, vous n’êtes pas en train de soulager le monde de tous ses maux par cette belle journée? ajouta-t-elle.


  Il lui parut étrange de voir le médecin d’Ida déjeuner dans son restaurant de prédilection à Los Angeles.


  Ah, mademoiselle Loudenberry, mademoiselle… Sophie. Quel plaisir de vous voir toutes les deux! s’exclama le docteur Sameer en se levant pour s’incliner comme un vrai gentleman devant les deux amies. Nous fêtons les trente ans d’Amala. C’est notre seul moment de liberté, car le travail s’accumule à la clinique et cela semble ne jamais vouloir s’arrêter.


  Eh bien, je trouve cela sensationnel que vous preniez le temps de célébrer cet anniversaire ensemble. La plupart des filles de votre âge organiseraient une fête avec leurs amis, lâcha Toots avant de regretter ses paroles.


  Le visage d’Amala se ferma brusquement, passant du calme à l’hostilité. Était-elle là pour faire plaisir à son père? Toots n’en était pas certaine, mais elle comprit, à l’expression de la jeune femme, qu’il était temps de prendre congé.


  Notre table est prête. J’ai été enchantée de vous revoir tous les deux. Amala, je vous souhaite un excellent anniversaire.


  Merci, répondit Amala.


  Bon appétit, leur souhaita le docteur Sameer avant de se rasseoir.


  Toots adressa un signe de tête à la jeune femme. Sophie, qui s’était déjà précipitée à leur table habituelle, était pratiquement installée lorsque Toots la rejoignit.


  Amala a l’air contrariée. J’ai l’impression qu’elle en veut à son père. Pour quelle raison, je ne saurais le dire. Un sympathique déjeuner au Polo Lounge ne me paraît pas être une mauvaise idée pour fêter son anniversaire. Ah, je me fais peut-être des films après tout, marmonna Toots en prenant place en face de son amie.


  Le patio du Polo Lounge était le meilleur endroit de Hollywood pour voir et être vu. Toots l’avait appris dès sa première visite à L.A. En plein cœur de Beverly Hills, le Polo Lounge était entouré d’une propriété privée de près de cinquante mille mètres carrés qu’une végétation tropicale luxuriante et fleurie bariolait de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Au centre du patio trônait un faux poivrier dont les longues branches projetaient de l’ombre sur la table des deux amies. Celles-ci se sentaient de plus en plus chez elles dans ce lieu au sol de briques, aux chaises de fer forgé blanc dont les coussins vert foncé s’assortissaient aux nappes à carreaux verts et blancs. Miguel, leur serveur préféré, s’avançait déjà avec deux grands verres de thé glacé.


  Mademoiselle Toots, mademoiselle Sophie, dit-il. Il semblerait qu’une boisson rafraîchissante soit la bienvenue aujourd’hui.


  Sophie but une longue gorgée.


  Si vous saviez! J’aimerais quelque chose d’un peu plus corsé. Un Tom Collins, par exemple? Ce n’est pas trop tôt, n’est-ce pas, Toots?


  Étant donné que nous avons déjà attaqué le bar tout à l’heure, non je ne pense pas. Personnellement, le verre que j’ai pris me suffit. L’une de nous deux doit conduire et, comme il est hors de question que tu touches à ma voiture, j’ai dans l’idée que ce sera moi. Bois comme un trou si cela te fait plaisir, mais tu n’as pas intérêt à être soûle. Je te botte le train jusqu’à New York si jamais tu me fais ce plan-là. N’oublie pas que nous avons des projets pour ce soir.


  Toots ponctua sa remarque d’un coup de pied sous la table.


  Aïe, tu me fais mal! protesta Sophie.


  Miguel attendait pour prendre une éventuelle commande de consommations.


  Parfait, j’espère que tu auras un bleu, ajouta Toots en faisant un clin d’œil à son amie avant de se tourner vers Miguel. Je continuerai avec le thé glacé. Sophie ne boira pas plus de deux cocktails. Je ne veux pas être obligée de la traîner jusqu’à la voiture et de lutter toute la soirée pour la garder éveillée.


  Tu fais chier, Toots. J’avais juste l’intention de prendre un verre. Trois, c’est ma limite, tu devrais le savoir. En tout cas, ça l’est aujourd’hui. (Sophie s’adressa à Miguel.) Un Tom Collins, s’il vous plaît.


  Tout de suite, répondit le serveur.


  Miguel disparut aussitôt les laissant reprendre leur conversation là où elles s’étaient interrompues.


  Je le sais parfaitement, mais je sais aussi qu’il t’arrive de t’endormir quand tu as un petit coup dans le nez. Tu dois rester éveillée pour installer ton matériel et enregistrer des preuves audiovisuelles de ces fantômes. Quant à moi, je vais veiller à ce que tu n’oublies rien. C’est ma peau enfin, ma santé mentale qui est en jeu. Tu imagines ce qu’Abby penserait si elle apprenait que je vois des revenants?


  Sophie termina son thé glacé.


  Rien. Abby n’a pas d’a priori, ce que tu devrais savoir, depuis le temps. Pas comme sa mère, si je peux me permettre.


  Et où tu veux en venir au juste? s’emporta Toots.


  Sophie se saisit de sa serviette pour s’essuyer la bouche, puis chercha une cigarette.


  Il est interdit de fumer ici, tu as oublié? lui rappela Toots. Alors vas-y, dis-moi ce que tu as derrière la tête. Tu penses que je suis bourrée de préjugés, c’est ça. Donne-moi un exemple pour voir.


  Sophie réfléchit une minute.


  Comme ça, à brûle-pourpoint, c’est difficile à dire, mais c’est bien le cas, finit-elle par lâcher. J’ai plein de préjugés moi-même, et nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau: C.Q.F.D.


  Des rires provenant de la table en face d’elles détournèrent l’attention de Toots. Une jeune fille gloussait en écoutant les propos que lui tenait sa mère, ou sa sœur aînée. Toots voulait être sûre qu’elles n’avaient pas surpris des bribes de leur conversation sur les fantômes. Si elle-même entendait une discussion aussi délirante, elle serait bien la première à se moquer de celui qui, sans nul doute, avait une araignée au plafond. Visiblement, les deux femmes plaisantaient d’autre chose, appréciant véritablement ce moment de convivialité, car elles ne regardèrent pas une seule fois dans sa direction.


  Non seulement elle voyait des revenants mais elle devenait paranoïaque. Toots jeta un coup d’œil du côté du docteur Sameer. Ils avaient quitté le restaurant. Amala et lui s’étaient éclipsés sans se faire remarquer. Étrange, songea Toots, ils ne se sont pas arrêtés à notre table pour nous saluer en partant. Il était vrai qu’Amala ne lui avait pas semblé être dans son état normal. Peut-être était-ce l’idée d’entrer dans la trentaine qui la chagrinait, après tout?


  La Terre appelle Toots, tenta Sophie en s’éventant de la main.


  Quoi?


  Tu n’écoutes pas un traître mot de ce que je raconte, n’est-ce pas?


  Miguel apporta le cocktail de Sophie, donnant ainsi un peu de temps à Toots pour se ressaisir.


  Comment pourrais-je ne pas t’entendre? Tu n’as pas arrêté de jacasser depuis que nous sommes arrivées. Non, nous ne nous ressemblons pas comme deux gouttes d’eau. Sûrement pas, jamais de la vie. Et je ne suis pas non plus continuellement en train de porter des jugements. Je me contente de dire les choses telles que je les conçois.


  Oh, et ça ce n’est pas porter un jugement, peut-être? Je vois. Je suppose que les règles ne s’appliquent pas à toi, souligna Sophie en souriant.


  Bon, ça va, commandons plutôt. Personnellement, j’en ai plus qu’assez d’avaler tous ces fruits et légumes dont Mavis nous gave.


  Toots parcourut rapidement le menu et le posa à côté d’elle lorsque le serveur s’approcha.


  Deux hamburgers de bœuf de Kobe saignants. Ne lésinez pas sur le fromage et triplez la mayo. Je prendrai une double portion de frites. Et ajoutez de la sauce Ranch. Cela fait une éternité que je n’ai pas mangé un repas décent.


  Tu sais que Mavis te tuerait si elle entendait ça, dit Sophie. La même chose pour moi, reprit-elle aussitôt.


  Le serveur nota la commande et disparut sur-le-champ.


  Dieu merci, elle n’est pas là. Je ne pense pas pouvoir survivre encore très longtemps avec cette nourriture qu’elle nous impose. Mon corps ne s’habitue pas à toutes ces fibres.


  Sophie éclata de rire.


  On fait la paire toutes les deux, tu ne trouves pas? À râler contre cette pauvre Mavis qui donnerait tout ce qu’elle a pour manger ce repas pur cholestérol que nous nous apprêtons à dévorer. Même sous la torture, ne lui avoue pas que nous avons mangé du bœuf, elle évite presque entièrement la viande rouge.


  Toots but une gorgée de thé.


  Elle n’en a pas besoin de toute façon. Je voudrais l’emmener faire les magasins, mais elle insiste pour retoucher ses vieux vêtements. Si seulement je pouvais m’inspirer d’elle!


  Oui, c’est un véritable exemple à suivre. Elle aime coudre, alors il faut la laisser faire. Certaines de ses créations, ou «remodelages» comme elle les appelle, sont nettement supérieures aux originaux. Qui sait, peut-être qu’un jour elle se reconvertira dans la mode. J’ai envie d’une cigarette, je sors fumer en attendant qu’on nous serve.


  Toots roula des yeux.


  Surtout ne te gêne pas! C’est impoli, au cas où tu ne le saurais pas.


  Comme si j’en avais quelque chose à faire. T’inquiète, j’en fumerai une pour toi!


  Puis elle regarda de gauche à droite, tira la langue à Toots et fila vers la sortie avant que son amie puisse lui répondre. Toots avait de toute manière besoin d’un moment de tranquillité pour réfléchir. L’événement de la nuit précédente non elle ne pouvait pas qualifier ça d’événement, car ce mot était réservé exclusivement aux enterrements, l’apparition de la veille l’avait bien plus effrayée qu’elle ne voulait l’admettre. Quelque chose en elle doutait de ce qu’elle avait vu. Était-ce réellement un fantôme? Des fantômes? À moins que et c’est ce qui la terrorisait vraiment ces mystérieuses silhouettes ne soient que le fruit de son imagination? Était-elle en train de perdre contact avec la réalité? Cette vision était peut-être un des premiers signes de la maladie d’Alzheimer, ou le symptôme d’une tumeur au cerveau. Lorsqu’elle en avait parlé à Sophie, ça avait été avec le plus grand sérieux. Toots ne savait pas ce qu’il fallait redouter le plus: la possibilité de souffrir d’une maladie mentale ou celle de découvrir que la maison qu’elle avait payée 3,8 millions de dollars lui avait été vendue avec les spectres des premiers propriétaires. Dans un cas comme dans l’autre, elle n’était pas vraiment à la fête.


  Avant qu’elle sombre dans des pensées encore plus déprimantes, Miguel arriva, portant un lourd plateau chargé de quatre assiettes géantes.


  Mesdames, vous avez un appétit d’ogre.


  Ça, c’est un fait. Je n’ai jamais été du genre à commander trois feuilles de salade pour les mâchouiller du bout des dents en prétendant que je n’ai pas faim. Servez-moi un bon hamburger et vous ferez de moi une femme comblée.


  Oui, mademoiselle Toots, répondit Miguel en plaçant une gigantesque assiette devant elle.


  Nous prendrons également des desserts, ajouta Toots, tenaillée par une terrible envie de sucreries.


  Sophie se glissa à sa place.


  J’adore fumer. Je me fiche pas mal que ce soit mauvais pour la santé. J’avais pensé arrêter, à une époque, mais franchement pourquoi s’embêter? (Elle contempla les assiettes remplies.) Tu sais, cela m’étonnerait que nous arrivions à tout manger.


  Parle pour toi, répliqua Toots avant de mordre à belles dents dans son hamburger.


  Sophie se pencha au-dessus de la table.


  Tu ne devineras jamais ce que j’ai vu, dit-elle en attrapant une frite pour la plonger dans du ketchup.


  La bouche pleine, Toots agita la main pour faire signe à son amie qu’elle ne pouvait pas lui répondre.


  Je t’en prie, prends le temps de mâcher, la taquina Sophie.


  Toots avala et était sur le point de se pencher pour fermer le clapet de son amie d’une petite tape sur le museau, lorsqu’elle se ravisa.


  Raconte. Et je ne te le demanderai pas deux fois.


  Le docteur Sameer et Amala attendaient dehors. Apparemment, ils se déplacent en limousine, mais je ne suis pas certaine qu’elle appartienne au médecin. Il l’a peut-être louée à l’occasion de l’anniversaire d’Amala. Peu importe, j’ai trouvé ça assez bizarre de voir Amala rouler une pelle phénoménale au chauffeur. Elle l’a allumé comme un sapin de Noël et, si elle avait pu, elle lui aurait sauté dessus sur-le-champ. D’ailleurs, si ça se trouve, ils sont en train de faire des cochonneries à l’arrière de la limo. Quoi que, avec le père présent dans le décor, cela semble peu vraisemblable. Je suis sûre qu’elle sait se tenir un minimum. Enfin, ce que j’en dis…


  Perplexe, Toots réfléchit à ce que venait de lui rapporter Sophie. Finalement elle se rangea à l’opinion de son amie.


  Non, si elle s’amuse à compter les dents du fond du chauffeur sur le parking, c’est qu’elle ne se maîtrise pas vraiment. C’est bizarre tout de même, elle n’a pas l’air du genre à se taper les employés subalternes. Qui sait, la limousine appartient peut-être à son père, ou au chauffeur, qui n’est autre que son petit ami. J’en toucherai deux mots à Ida. Si le docteur Sameer possède une telle voiture, elle le saura.


  Oui, surtout si Ida a une aventure avec le bon docteur, insista Sophie en prenant une petite bouchée de son hamburger. Ah, ça c’est de la nourriture, de la vraie, et qui a du goût. Pauvre Mavis, elle rate quelque chose.


  Toute à son repas, Toots attendit d’être rassasiée pour reprendre la conversation.


  Ida aime les hommes, Sophie, tous. Elle ne peut s’empêcher de séduire, c’est sa façon d’être. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a quelque chose entre elle et notre gentil toubib? Elle n’a pas dû le voir depuis… Ah, voilà que je ne me souviens plus de la date de sa dernière visite. J’ai peut-être bien Alzheimer. Est-ce que tu as remarqué quelque chose d’étrange chez moi dernièrement? Est-ce que je me comporte bizarrement, est-ce que j’oublie des trucs? demanda Toots, qui craignait de perdre la notion de la réalité et l’emprise sur sa vie.


  Non mais n’importe quoi! Comme tu le dirais toi-même: tu déconnes complètement, mon amie! Non, je ne crois pas que tu souffres d’Alzheimer, et tu ne te comportes pas plus bizarrement que d’habitude. C’est dans ta nature, Toots. Tu t’inquiètes beaucoup trop pour cette histoire de fantômes. Les esprits ne sont pas forcément néfastes. Je vais te dire, lorsque nous serons rentrées à la maison, je ne vais pas seulement installer le caméscope et l’enregistreur vocal, mais nous allons aussi faire une séance de spiritisme. On va demander à Ida et à Mavis de se joindre à nous, car il faut être plusieurs pour que ça fonctionne. Nous leur raconterons que c’est pour s’amuser.


  Et tu crois qu’elles vont gober ça? demanda Toots, sceptique.


  Bien sûr que oui, sauf si tu vends la mèche.


  Toots pesa le pour et le contre; l’idée de Sophie était tentante.


  Et qu’est-ce qu’il va se passer si jamais un fantôme apparaît?


  Je n’en sais fichtrement rien. J’ai bien assisté à quelques séances de spiritisme lorsque j’habitais en ville, mais je n’ai jamais vu de revenant ni quoi que ce soit s’en approchant. Une séance, ce n’est qu’une tentative d’entrer en contact avec un fantôme, un esprit ou une personne décédée. On peut utiliser une planchette de Ouija, mais j’ai entendu dire que c’était dangereux. Certains prétendent que ça ouvre les portes sur l’inconnu et permet aux mauvais esprits de passer. Nous n’allons pas procéder comme ça.


  Toots attaqua son second hamburger.


  Je n’arrive toujours pas à croire qu’on parle de ce truc de fous. Tu es sûre que je ne suis pas en train de perdre la tête?


  Absolument. Si je le pensais, je traînerais ta vieille carcasse jusqu’à la clinique du docteur Sameer sur-le-champ, affirma Sophie en riant.


  Toots faillit avaler de travers.


  Essaie un peu pour voir! Je te ferai la peau avant. Je vais en parler à Abby, de ce fameux médecin. Elle pourra peut-être mener sa petite enquête de son côté, vérifier s’il est inscrit à l’Association des médecins américains et se renseigner auprès des organismes officiels où tout bon praticien se fait enregistrer.


  Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour ça? Tu as dit que ton propre généraliste le recommandait les yeux fermés, et maintenant tu aurais des doutes sur lui? Une chose est sûre, il a réglé le problème d’Ida en un rien de temps, et c’est pour cette raison que j’aurais tendance à lui faire confiance, conclut Sophie en jetant sa serviette sur son assiette. Je vais commander un dessert pendant qu’il me reste encore un peu de place.


  Toots sourit et prit une dernière bouchée de son hamburger avant de renoncer elle aussi. Comme d’habitude, elle avait eu les yeux plus gros que le ventre. Elle aurait dû commencer par le dessert. Toots lampa le fond de son thé glacé.


  Ça me va, je suis prête pour une débauche de glucides. Quant à Joe Pauley, s’il recommande quelqu’un, c’est que c’est le meilleur. Il me soigne depuis une vingtaine d’années et il a toute ma confiance. Sameer ne peut pas être un si mauvais médecin que ça puisqu’il a guéri Ida de ce truc bizarre mais, tout de même, il y a quelque chose chez lui qui me fait froid dans le dos.


  Toots sortit de son sac son rouge à lèvres préféré, un beau pêche soutenu.


  Probablement un autre délire de vieille folle paranoïaque.


  Miguel arriva sur ces entrefaites avec la carte des desserts.


  Mesdames, boirez-vous quelque chose avec votre dessert?


  Oui, nous prendrons toutes les deux un café, avec beaucoup de crème et beaucoup de sucre. Et pour moi, ce sera une part de fondant au chocolat, commanda Toots en roulant des yeux.


  Idem, confirma Sophie.


  Toots attendit que Miguel s’éloigne pour reprendre la conversation.


  La prochaine fois que je parlerai à Abby, je lui demanderai qu’elle se renseigne sur Sameer, à moins qu’elle n’ait pas le temps. Elle risque d’être super bousculée avec cette nouvelle mission. Entre nous, celle-ci devrait hisser The Informer en tête du peloton des tabloïds.


  Toots n’avait rien dit à Sophie de l’interview à paraître sur le clan Jolie & Pitt et des photos de leurs enfants, mais elle avait gardé le silence suffisamment longtemps.


  Oh, je ne savais pas qu’elle était repartie pour la chasse aux potins. Je la croyais rédactrice en chef.


  Non, elle n’est pas repartie pour la chasse, et oui, elle est toujours rédactrice. En tout cas, pour l’instant. (Toots prit une grande inspiration, sachant que Sophie serait aussi enthousiaste qu’elle en apprenant la nouvelle.) Abby a reçu un e-mail de l’agent de Brad Pitt et d’Angelina Jolie, qui lui proposait une interview pour The Informer et, tiens-toi bien, ils autorisent Abby à prendre des photos des enfants!


  Ben, merde alors! Et quand est-ce que c’est arrivé?


  Ce matin. Et il y a mieux.


  Comment cela?


  Elle a demandé à Ida d’être son photographe, annonça Toots.


  Sophie hocha la tête.


  Ha, ha! Voilà donc pourquoi tu es tout à coup si inquiète au sujet du pedigree de ce M. Sameer. Je savais bien que tu ne me disais pas tout.


  Je me fais sûrement une autre bouffée de paranoïa, mais ce reportage est un grand moment de journalisme. Je dois protéger le journal et Ida, m’assurer aussi que mon identité demeure secrète. Je n’aimerais pas qu’Ida laisse filtrer quoi que ce soit. Appelle ça une «crise aiguë de je-dois-assurer-mes-arrières», si tu veux. Et puis, si tu as raison au sujet d’Ida et de Sameer, qui sait si cela ne lui échappera pas lorsqu’elle se pâmera de plaisir dans les bras de son bellâtre.


  Miguel apporta les cafés et les desserts.


  Pourquoi ne pas tout simplement demander à Ida si elle couche avec le toubib? Elle n’a aucune raison de nier, suggéra Sophie.


  Si c’était quelqu’un d’autre, je serais d’accord. Avec Ida, c’est plus subtil. Elle aime provoquer et alimenter la controverse autant qu’elle le peut. Nous allons commencer par la surveiller étroitement, dès ce soir après la séance de spiritisme.


  Tu es sûre de vouloir continuer avec cette histoire? interrogea Sophie.


  Est-ce que j’ai le choix? Soit je me débarrasse de cette… présence dans la maison, soit je deviens dingue et je perds 3,8 millions de dollars.


  Alors, fichons le camp d’ici. Je n’ai pas que ça à faire.


  Toots sortit quatre billets de 20 dollars qu’elle coinça sous son assiette à l’intention de Miguel.


  Zou, c’est parti, et plus question de repousser ça plus longtemps. Qui sait? La semaine prochaine, à la même heure, je serai peut-être enfermée chez les dingos.


  Chapitre 10


  Aïe! s’écria Mavis en se piquant pour la troisième fois le pouce avec son aiguille. On croirait que je ne sais pas coudre.


  Pourquoi tu ne veux pas que Toots ou moi nous t’achetions une machine à coudre? Cela te faciliterait la tâche tout de même, fit remarquer Ida.


  J’en ai une à la maison. Il n’y a aucune raison de gaspiller de l’argent pour quelque chose que je possède déjà. En plus, j’adore coudre à la main, cela m’aide à conserver de l’agilité dans les doigts, répondit Mavis.


  Ida avait tenté de rejoindre sa chambre avec l’intention de se plonger dans un bon bain lorsque Mavis lui avait demandé de l’aide, un morceau de tissu à la main. Ne voulant pas se montrer impolie, Ida avait accepté sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait. À présent, tandis qu’elle se tenait debout au centre de cette affreuse cuisine rose et mauve, tel un mannequin de couture drapé dans un bout d’étoffe bleu turquoise, elle regrettait de ne pas avoir refusé. Ses chevilles lui faisaient mal, quant à ses muscles du cou et du dos, ils étaient tétanisés par la douleur et réclamaient instamment un séjour prolongé dans l’eau chaude d’une baignoire. Pourtant, cette chère Mavis ne demandait presque jamais rien, si bien qu’il était presque impossible de ne pas lui passer ses rares caprices. Voilà pourquoi Ida se trouvait là, coincée au milieu de la cuisine pendant que Mavis concevait sa nouvelle création en piquant des épingles un peu partout dans le tissu. Même si Ida hésitait à donner à Mavis le fond de sa pensée, elle aurait tout de même aimé la prévenir qu’elle faisait du trente-huit. Le vêtement que se confectionnait Mavis ne serait pas à sa taille, mais à celle d’Ida, et les coutures devraient être lâchées si elle ne perdait pas encore une bonne dizaine de kilos. Pensant que c’était sans doute là l’idée de Mavis, Ida se tut pour ne pas vexer son amie et garda les bras bien tendus, tel l’homme de fer-blanc dans Le Magicien d’Oz. Sauf que lui attendait un cœur, et elle, un bain.


  Mavis tourna autour de son amie pour la dixième fois.


  Juste un petit pli ici et j’ai fini, marmonna-t-elle, de manière presque inintelligible à cause des épingles multicolores qu’elle avait dans la bouche.


  Ida se demanda comment Mavis allait faire pour soulever le tissu sans la piquer avec toutes ces épingles, mais n’en dit rien, car elle savait que Mavis, qui était une couturière expérimentée, ne lui ferait jamais courir le moindre risque. C’était tout Mavis: gentille, affectueuse, prévenante, sans une once de méchanceté ni de rancune dans ce corps en quête perpétuelle d’amincissement. Ida avait souvent souhaité pouvoir lui ressembler, mais elle admettait que cela était impossible.


  Ida se savait mesquine, rancunière et méchante envers ses trois meilleures amies, mais c’était sa manière d’être, sa personnalité. Elles semblaient l’avoir acceptée telle qu’elle était. Depuis cinquante ans qu’elles se connaissaient, aucune d’elles n’avait renoncé à son amitié. Toots, Sophie et Mavis l’avaient toujours aimée pour ce qu’elle était, et Ida leur rendait bien leur affection, mais d’une façon peu démonstrative. Ses amies savaient qu’elle tenait beaucoup à elles. Pour quelle autre raison serait-elle là, laissant Mavis la tripoter et la faire pivoter sur elle-même comme un mannequin? C’était le genre de service que se rendaient les amies, se répétait-elle sans cesse. Elle regarda la pendule au-dessus de la cuisinière: cela faisait presque une heure qu’elle trônait au milieu de la cuisine. Si Mavis n’en avait pas bientôt terminé, elle devrait elle-même lui dire d’arrêter.


  Il fallait qu’elle aille aux toilettes.


  Mavis tourna autour d’elle, inspectant son œuvre sous tous les angles.


  Voilà, c’est parfait! Lève les bras.


  Mavis souleva doucement le tissu et le fit passer par-dessus la tête d’Ida. Celle-ci ne sentit pas la moindre piqûre d’épingle.


  Je ne sais pas comment tu fais, mais je suis sur le point d’éclater. Je reviens tout de suite.


  Ida se précipita dans les cabinets du rez-de-chaussée. Lorsqu’elle revint dans la cuisine, Mavis avait sorti la planche à repasser et y étendait l’étoffe bleu turquoise.


  Tu as vraiment l’intention de repasser ça avant d’avoir fini! s’exclama Ida, stupéfaite. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu fais ça. Ce n’est pas une perte de temps, vu qu’il faudra tout recommencer quand tu auras fini?


  J’aplatis les coutures en leur donnant un coup de fer, comme ça c’est plus facile à coudre. Cela ne me dérange pas de repasser. Je passais mes dimanches soir à défroisser les chemises à plastron de Herbert, de son vivant. C’est une tâche simple, mais pas pénible, précisa Mavis tandis qu’elle faisait glisser le fer sur le tissu, zigzaguant pour éviter toutes les épingles.


  Oh, alors dans ce cas-là, si tu n’as plus besoin de moi, je dois aller… euh… je dois appeler mon conseiller.


  Ida se dirigeait vers l’escalier lorsque Mavis l’interpella.


  Ida, je t’ai vue ce matin.


  Ida s’arrêta net dans son élan, et se retourna lentement pour regarder Mavis.


  De quoi est-ce que tu parles?


  Elle savait, mais voulait l’entendre de la bouche de Mavis.


  Je t’ai vue descendre de cette limousine.


  Flûte! Que dire, maintenant?


  Temporairement abasourdie, Ida hésitait sur la version de l’histoire qu’elle allait donner. Elle demeura plantée là quelques instants avant de pouvoir rassembler ses esprits et de prendre la parole.


  Eh bien, voilà…


  Mavis l’interrompit.


  Tu n’as pas à te justifier. Tant que tu vas bien et que tu es heureuse.


  Ida réfléchit à ce qu’elle devait raconter et ne pas raconter. Elle n’était plus une gamine et détestait ce jeu de cache-cache. En fait, elle avait l’intention de dire à Sammy qu’il était temps d’officialiser leur liaison. Ils étaient libres, l’un comme l’autre, et rien ne justifiait qu’ils dissimulent plus longtemps les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. La conscience allégée, Ida reprit d’un ton posé:


  J’ai rencontré quelqu’un.


  Mavis n’avait pas cessé de repasser, mais Ida vit l’ombre d’un sourire éclairer son visage.


  Je me doutais qu’il se passait quelque chose dans ce genre-là.


  Dis, tu ne me prends pas pour une chienne en chaleur, au moins? demanda Ida.


  Mavis posa le fer sur le bord de la planche et le débrancha de la prise murale.


  Oh, Ida, bien sûr que non! Jamais je ne penserais une telle chose. Je trouve cela fantastique que tu aies trouvé quelqu’un.


  Vraiment? Je ne savais pas comment tu allais réagir. Toots et Sophie n’arrêtent pas de me taquiner. Elles pensent que je ne peux pas vivre sans les hommes, mais c’est faux. J’ai… j’ai l’impression que je les attire, conclut Ida dans un sourire.


  Oui, c’était vrai. Ida ne cherchait pas la compagnie des hommes, ils venaient d’eux-mêmes à elle.


  En fait, je vois quelqu’un, moi aussi, avoua Mavis en baissant la tête comme une adolescente intimidée. Il s’appelle George et il a un teckel, Albert.


  Le visage d’Ida s’illumina d’un magnifique sourire, franc et sincère.


  Allons nous installer sur la terrasse.


  Toute idée de passer l’après-midi à se prélasser dans un bain et à se reposer s’était envolée. Lorsqu’on parlait de la gent masculine, Ida se découvrait toujours un regain d’énergie.


  Je veux tout savoir sur lui, insista-t-elle.


  Radieuse, Mavis s’affaira d’un pas léger.


  J’apporte un pichet de citronnade, proposa-t-elle avec un large sourire. Je suis tellement impatiente de vous le présenter, les filles.


  Laisse-moi t’aider, offrit Ida.


  Non, non, file. Si tu veux, tu peux enlever le sable des vieux transats. J’en ai pour une minute. (Mavis se saisit de l’éponge humide qui traînait dans l’évier.) Tu es sûre que cela ne te dérange pas?


  Ida lui prit l’éponge des mains.


  Je vais bien, maintenant. Vraiment. Je peux sans problème m’asseoir dans des chaises longues pleines de sable, Mavis. À vrai dire, je veux même m’asseoir sur des sièges sales. Je peux ainsi me rappeler combien je suis reconnaissante au docteur Sameer pour son aide. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.


  Mavis prit le pichet de citronnade dans le réfrigérateur, puis attrapa un bac à glaçons et deux verres, et lança:


  Viens, il faut tout me raconter sur cette nouvelle histoire d’amour.


  Une fois qu’elles furent dehors, Mavis les servit avant de s’installer dans un transat décoloré à côté de son amie.


  Allez, dis-moi tout sur George, encouragea Ida d’un air réjoui, car elle adorait tout simplement parler des hommes.


  Nous nous sommes rencontrés sur la plage. En fait, Coco a vu son teckel, Albert, et elle est tombée follement amoureuse de lui. Je ne l’avais jamais vue aussi éprise d’un autre chien. Albert a refusé d’obéir à son maître lorsqu’il a aperçu Coco. Je crois que ça a été le coup de foudre réciproque entre ces deux-là. George et moi avons commencé à bavarder et de fil en aiguille… Bref, nous nous retrouvons sur la plage depuis deux semaines et nous espérons sortir ensemble un soir, dès que nous aurons trouvé quelqu’un pour garder les deux chiens. Il est très réticent à l’idée de confier Albert au premier venu. Je comprends tout à fait cela, et je le lui ai dit. Je lui ai proposé que Toots et Sophie s’occupent des chiens. Il hésite un peu et voudrait d’abord les rencontrer, mais dès que ce sera fait, et si Albert s’entend bien avec Sophie et Toots, nous pourrons vraiment sortir en amoureux.


  Ida ne se souvenait pas d’avoir déjà vu Mavis aussi animée. Ses yeux brillaient et son teint était resplendissant; on aurait dit qu’elle revenait de chez l’esthéticienne, après un de ces soins du visage pour lesquels Ida payait quelques centaines de dollars à Manhattan. L’amour. Mavis était amoureuse!


  Je peux garder les chiens, Mavis. Tu n’es pas obligée de demander à Toots ou à Sophie, proposa Ida en sachant pertinemment que Mavis déclinerait son offre.


  Coco la détestait et elle supposait qu’il en irait de même pour Albert. La gent canine ne semblait pas apprécier sa compagnie, pour quelque obscure raison.


  Oh non, mais je te remercie quand même. Coco aime beaucoup Toots, ajouta Mavis en baissant les yeux. Je ne veux pas dire qu’elle ne t’aime pas, mais Toots sait s’y prendre avec les chiens.


  Quelque peu chagrinée sans trop savoir pourquoi exactement, Ida se contenta de hocher la tête.


  Eh bien, l’offre tient toujours. Si jamais tu as besoin, en dernier recours. Allez, parle-moi de ton George, maintenant. Comment est-il, c’est un beau brun ténébreux?


  Oui. Il est très gentil, et veuf.


  Mais il m’a l’air très sympathique, l’encouragea Ida en songeant que le dénommé George avait beaucoup de points communs avec cette chère Mavis.


  Oh, mais je pourrais t’en apprendre beaucoup plus sur lui. Il possède une chaîne de teintureries et dit qu’il n’aimerait pas s’arrêter complètement de travailler. Il voyage beaucoup mais n’a jamais visité le Maine. Je lui ai demandé si cela lui plairait de me rendre visite un jour prochain, mais il ne m’a pas répondu. J’ignore vraiment pourquoi… Est-ce que tu crois qu’il a quelque chose contre les gens de la côte Est?


  Ida faillit en tomber de sa chaise. Mavis était tellement naïve. Pauvre chou. Ida aurait sûrement quelques petits trucs à lui apprendre sur les hommes. Peut-être qu’elle devrait ouvrir un service de rencontres, ou une rubrique de courrier du cœur. Après tout, elle avait une certaine expérience dans ce domaine. C’était une chose qu’elle pouvait organiser sur son temps libre, à moins qu’elle ne préfère s’amuser à photographier ce qui lui chantait, quand ça lui chantait. Elle y avait songé bien des fois, mais n’avait jamais osé l’envisager sérieusement. Lorsqu’elle aurait pris des clichés des enfants de Jolie & Pitt, qui pourrait dire jusqu’où cela la mènerait? Ida se promit d’étudier toutes les possibilités qui s’offriraient à elle sans tenir compte de sa vie amoureuse. Elle n’avait pas vraiment besoin d’un homme dans sa vie. Un jour, d’ailleurs, elle le prouverait à Toots et à Sophie. Elle sourit à cette pensée.


  Ida? Est-ce que ça va, ma chérie? demanda Mavis.


  Ida la rassura d’un signe de tête.


  Oui, j’étais ailleurs. Non, que tu sois originaire de l’Est n’a rien à voir avec le mutisme de George, à mon avis. Il est tout à fait possible qu’il ne t’ait pas entendue, avança Ida avec un sourire.


  La pauvre Mavis avait une voix si douce qu’Ida devait tendre l’oreille pour la comprendre.


  Vraiment? Maintenant que tu le dis, je crois bien que tu as raison. Il se penche toujours vers moi lorsque nous discutons. Je n’aurai qu’à parler plus fort et clarifier les choses la prochaine fois que nous aborderons le sujet. Qu’en penses-tu?


  Je crois que tu devrais inviter George et Albert pour dîner. Je suis certaine que Toots n’y verra aucune objection. Tu pourrais préparer ta fameuse recette de poisson que j’aime tant, mais si tu ne veux pas cuisiner, on peut aussi faire appel à un traiteur. Comme ça, nous aurons toutes l’occasion de faire la connaissance de George, et lui pourra décider si Toots et Sophie sont dignes de jouer les baby-sitters pour Albert.


  C’est une merveilleuse idée! s’écria Mavis en applaudissant. Pourquoi n’y ai-je pas pensé? Nous nous retrouvons tous les matins au lever du soleil. Je vais lui en parler sans tarder. Bien sûr, il faut d’abord que je demande l’autorisation à Toots. Elle a été si bonne avec moi, je ne voudrais surtout pas qu’elle croie que j’abuse de sa générosité. Et puis, je ne suis pas certaine qu’elle accepte de recevoir un inconnu dans sa maison en ce moment. Peut-être que je ferais mieux d’attendre la fin des travaux. Je n’aimerais pas mettre Toots dans l’embarras.


  Ida but une gorgée de citronnade.


  Je suis sûre que Toots ne souhaiterait pas que tu repousses cette rencontre, mais c’est probablement une bonne idée de lui poser la question. Elle peut se montrer d’humeur changeante quand elle l’a décidé.


  Ida n’aurait pas dû dire ça, mais c’était un fait. Toots pouvait être aussi lunatique qu’Ida, quand elle s’y mettait. Et c’était bien pour cela qu’elles se chamaillaient comme des chiffonnières. Les deux amies avaient beaucoup de points communs, même si Ida était persuadée que Toots ne le reconnaîtrait jamais. «Qui se ressemble s’assemble», comme disait le proverbe.


  Tu sais, Ida, elle vient de perdre son mari; ce n’est pas étonnant qu’elle soit morose. Il m’a fallu des années pour me remettre de la mort de Herbert, et il m’arrive encore de me demander si j’ai réussi à tourner la page. Il me manque toujours et cela fait bientôt quinze ans.


  Nostalgique, le regard dans le vague, Mavis contemplait l’océan Pacifique.


  Toots a eu huit époux et je pense que le deuil est devenu une affaire de routine pour elle, objecta Ida. Elle le dit elle-même, c’est «un événement». Je ne crois pas que les sautes d’humeur de Toots puissent être imputées à son chagrin.


  Oui, eh bien, quel que soit l’état d’esprit dans lequel se trouve Toots, c’est ma meilleure amie… (Mavis s’interrompit comme si elle venait de commettre une énorme bévue.) … au même titre que toi et Sophie. Je vous aime toutes les trois.


  Oh, Mavis, tu es bien trop gentille pour fréquenter trois vieilles bourriques qui n’arrêtent pas de se plaindre les unes des autres. Tu devrais plutôt rechercher la compagnie de personnes comme toi.


  Qu’est-ce que tu veux dire? demanda Mavis.


  D’un geste de la main, Ida épousseta le sable sur ses genoux.


  Des gens sympas, qui ne sont pas toujours en train de râler.


  Mavis éclata de rire.


  Je vous garde toutes les trois, telles que vous êtes. Hors de question de changer quoi que ce soit à l’une d’entre vous, alors tu peux arrêter ça tout de suite. Mais dis donc, tu ne m’as toujours pas parlé de cet homme mystérieux qui, depuis quelques semaines, t’oblige à faire le mur pour le retrouver tous les soirs. Allez, crache le morceau!


  Et merde… L’heure des aveux avait sonné.


  Chapitre 11


  Abby avait regardé sa messagerie une dizaine de fois au moins depuis qu’elle avait répondu à l’agent. Aucun e-mail. Elle aurait dû avoir des nouvelles, depuis le temps. Le courrier électronique était pratiquement instantané. Si la représentante de Jolie & Pitt avait l’intention d’organiser une interview, elle devait mettre à jour sa boîte de réception assez régulièrement pour régler les détails de la rencontre. Abby jeta de nouveau un regard à sa montre. Zut, quatre minutes seulement s’étaient écoulées depuis son dernier coup d’œil. Chester était couché dans son fauteuil, profondément endormi. Les chiens pouvaient dormir n’importe où. Presque comme les hommes en fait. Les hommes. Non, elle ne devait pas songer à eux, car ce genre de pensées la ramenait invariablement à Chris Clay. Et Chris Clay était devenu la persona non grata de ses réflexions. Surtout depuis qu’elle avait vu son visage s’étaler sur la couverture de People avec cette pouffe, aussi star d’un jour que pétasse. Non, les hommes étaient des crétins, ils faisaient des promesses qu’ils ne pouvaient pas ou ne voulaient pas tenir, contrairement aux femmes qui, elles, ne se dédisaient jamais. En tout cas, pas elle.


  Elle se souvint de ce prétendu rendez-vous avec Chris, juste avant l’incendie. Ils étaient allés chez Pink’s, un restaurant de hot-dogs rendu célèbre par ses recettes et par les célébrités qui venaient y manger. Ils y avaient été ensemble. Elle avait avalé trois hot-dogs et il lui avait embrassé les doigts. Tous, sans exception; l’un après l’autre. Abby s’était promis qu’elle ne se laverait pas les mains pendant au moins une semaine, mais cette résolution s’était envolée presque aussi vite qu’elle avait englouti ses hot-dogs.


  Elle avait appelé Chris au petit matin et lui avait demandé un service. Il avait refusé catégoriquement, et n’avait pas pris de gants pour le lui dire. Elle l’avait évité depuis ce jour. Il lui avait avoué qu’il l’aimait bien. «Plus que tu ne le sais», avait-il ajouté. Elle avait été assez bête pour le croire. Lui, son cher demi-frère, pour lequel elle craquait complètement depuis le tout premier jour où elle avait posé les yeux sur lui. Elle avait quatorze ans à l’époque, et il en avait dix-huit; une décennie plus tard, elle ne pouvait toujours pas s’empêcher de penser à lui. Quelle galère!


  Elle entendit le petit son familier de son ordinateur l’avertissant qu’elle avait de nouveaux messages. C’était peut-être l’agent. Elle cliqua sur la boîte de réception jaune. Un e-mail d’une boutique de lingerie fine. Mais bien sûr, c’était exactement ce qu’il lui fallait en ce moment: des dessous affriolants. Elle ne connaissait personne à qui les faire admirer alors, non merci. Sa vie amoureuse tournait au ralenti depuis si longtemps qu’il lui faudrait un peu plus que de la lingerie sexy pour la tirer de… De quoi exactement? Elle ne voulait sortir avec personne, personne d’autre que Chris. Il avait tout fichu par terre lorsqu’il lui avait refusé son avis professionnel de juriste en prétextant qu’il travaillait pour sa mère. Sur le plan professionnel, Abby pensait qu’il avait raison; elle avait même demandé à sa mère, juste pour vérifier, mais il aurait pu l’aider tout de même. «Conflit d’intérêt», avait-il précisé. Conflit d’intérêt, mon cul, oui, songea Abby.


  Chester se redressa dans son fauteuil et s’étira paresseusement avant de sauter par terre.


  Tu veux te dégourdir les pattes, c’est ça?


  Abby prit la laisse posée sur le dossier derrière elle, puis l’attacha au collier du chien; elle attrapa ses clés et emmena Chester faire sa balade d’arrosage des plantes de l’après-midi.


  Lorsqu’ils furent sur le parking, Abby détacha Chester. Depuis que l’endroit était entièrement clos, le chien pouvait se promener à sa guise et vaquer à ses petites affaires en toute sécurité. Ragot lui aurait passé un drôle de savon s’il avait su qu’elle laissait Chester vagabonder en toute liberté. Il avait insisté non, il l’avait exigé pour qu’elle le garde en laisse, lui rappelant sans cesse sa responsabilité de maîtresse si jamais le chien mordait un employé ou, Dieu les en préserve, un annonceur. Elle regrettait que Chester n’ait pas attaqué cette vieille crapule de Ragot. Il ne l’aurait pas volé, après tous les ennuis que son départ lui avait causés. Abby avait bon espoir qu’on le retrouve un jour. En attendant, elle avait d’autres chats à fouetter.


  Grâce à l’interview de Jolie & Pitt, The Informer passerait devant The Enquirer et The Globe, ses concurrents. Ces journaux, elle le savait, donneraient des millions pour un scoop pareil. The Informer offrirait même un bon paquet s’il le pouvait. Fort heureusement, la question ne se posait pas.


  Une idée commença à germer dans la tête d’Abby. Et si elle annonçait cette interview avant même qu’elle ait véritablement eu lieu? Si elle laissait entendre que The Informer était sur le point de publier la plus sensationnelle des exclusivités? C’était possible; elle créerait la demande auprès des lecteurs, sans parler des ventes qui grimperaient en flèche et se termineraient en apothéose. Les amateurs de presse people feraient la queue dans tous les États-Unis pour acheter The Informer lorsque l’interview avec photos ferait la une et trônerait à la meilleure place dans tous les présentoirs des magasins, aéroports et kiosques à journaux du pays. Oui, elle pouvait faire ça. Il fallait compter au moins deux à trois semaines avant que la rencontre ait effectivement lieu. Cela lui laisserait suffisamment de temps pour écrire les teasers. Elle les rédigerait elle-même. Bien sûr, il faudrait qu’elle obtienne l’approbation des nouveaux propriétaires, mais Abby n’était pas inquiète; s’ils étaient intelligents, ses nouveaux patrons lui donneraient le feu vert. En revanche, elle ne pouvait communiquer avec eux que par e-mail.


  Allez, Chester, on a du boulot.


  En entendant son nom, le berger allemand accourut vers Abby. Elle se baissa pour qu’il puisse lui lécher le visage, puis caressa les oreilles du chien et lui donna quelques petites tapes affectueuses sur le museau.


  Tu sais que tu es un garçon intelligent, toi? Je suis sûre que tu es plus malin que cet abruti de Chris Clay.


  Chester aboya et Abby lui sourit.


  Je vois que nous sommes d’accord. C’est finement joué ça, mon grand.


  De retour dans son bureau, Abby changea l’eau de Chester et attrapa une canette dans le minifrigo avant de s’installer devant l’ordinateur pour rédiger un message à LAT Enterprise, ses employeurs anonymes. Elle cliqua sur son compte de messagerie et se demanda comment s’adresser à eux, avant d’opter pour un style clair et direct.


  


  «Cher LAT Enterprise,


  J’ai reçu hier un e-mail de l’agent du couple Jolie & Pitt. Les stars ont accordé une interview à The Informer et ont également demandé que l’on prenne des photos des jumeaux. Aucune date n’a été retenue à ce jour. Je pense qu’il faut compter deux à trois semaines pour régler tous les détails. En attendant, nous pouvons augmenter les ventes de The Informer en créant une attente auprès des lecteurs avec des teasers qui annonceraient l’interview en exclusivité. En ma qualité de rédactrice en chef, je prends l’entière responsabilité d’écrire ces annonces et de procéder à l’interview. Je sollicite votre autorisation pour lancer ce projet sans plus tarder.


  Respectueusement,


  Abby Simpson


  Rédactrice en chef»


  


  Elle relut son message deux fois avant de cliquer sur le bouton «Envoyer». C’était concis et avait le mérite d’aller à l’essentiel. Elle ignorait totalement si les propriétaires actuels liraient son courrier, mais elle espérait que l’information remonterait ainsi jusqu’au décideur. Si celui-ci était malin, il sauterait sur l’occasion, et plutôt deux fois qu’une. S’il était mené correctement, l’entretien pouvait leur apporter un tout nouveau lectorat et satisfaire en même temps les habitués.


  Abby actualisa sa boîte de réception, dans l’espoir que l’agent aurait répondu, mais il n’y avait toujours rien. Nada. Allez quoi, réponds à ton courrier, nom d’un chien, pensa-t-elle tandis qu’elle tapait quelques brèves réponses aux trois pigistes qui couvraient l’élection de la femme de l’année lors du déjeuner Revlon. Cet événement se résumait en fait à un attroupement d’acteurs sur le retour qui recherchaient des contrats et jouaient des coudes pour avoir une chance de côtoyer producteurs et réalisateurs. Cela dit, on ne savait jamais. Elle avait chargé Elizabeth de se cacher dans les toilettes des femmes au cas où elle pourrait y glaner des infos susceptibles de défrayer la chronique et d’alimenter les potins des tabloïds. Abby détestait en arriver à une telle extrémité mais, de nos jours, c’était une pratique courante dans le métier. Les stars d’aujourd’hui savaient se faire désirer lorsque la presse était demandeuse, mais elles savaient aussi jouer le jeu lorsqu’elles avaient besoin d’un gros titre. Le problème était qu’elles semblaient ne jamais vouloir jouer avec The Informer.


  Une fois son courrier terminé, Abby éteignit l’ordinateur et couvrit le clavier d’une housse en plastique. Puis elle se saisit de son sac et de la laisse de Chester.


  On y va, mon garçon, c’est l’heure de rentrer. La chance nous sourira peut-être ce soir.


  Chester bondit de son fauteuil et la suivit jusqu’à la sortie. Lorsqu’ils furent installés dans la Mini Cooper, Abby attacha la ceinture de sécurité de Chester, puis la sienne. Lui ayant promis un steak, elle décida de s’arrêter au supermarché. Il n’y avait plus rien à manger à la maison, enfin rien de décent: elle ne se nourrissait plus que de plats à emporter depuis des semaines. Jonglant entre la gestion de The Informer dans son garage, puis l’installation du journal dans les nouveaux locaux et, bien sûr, la réalisation de ses propres travaux, qui menaçaient de prendre du retard, Abby ne s’était pas embarrassée de faire les courses, et encore moins la cuisine. Comme disait sa mère: «À quoi serviraient les restaurants, sinon?» Bien qu’elle soit entièrement d’accord avec elle, Abby en avait plus qu’assez d’avaler de la nourriture en barquette.


  La Mini se faufila à travers la circulation, slalomant entre les voitures et s’immobilisant de temps à autre à cause d’un de ces fameux embouteillages si réputés de Los Angeles. Quarante-cinq minutes plus tard, elle atteignait son quartier de Brentwood, et se garait sur le parking du supermarché.


  Tu vas devoir rester dans la voiture Chester mais, chose promise, chose due, je te rapporte un bon gros steak.


  Avant de sortir du véhicule, elle baissa les vitres suffisamment pour bien aérer l’habitacle sans pour autant donner la possibilité à Chester de s’échapper et de la rejoindre.


  Abby entra dans le magasin, appréciant le souffle d’air glacé qui l’enveloppa. Elle allait se saisir d’un panier lorsqu’une main heurta la sienne. Une grande main virile.


  Hé…


  Ça alors! Ne serait-ce pas là Abby Simpson, ma journaliste préférée? Quel bon vent t’amène ici? Je t’en prie, ne me dis pas que tu comptes préparer le repas de ce soir!


  La première idée qui vint à l’esprit d’Abby fut de s’enfuir à toutes jambes. La deuxième fut d’envoyer son poing dans la figure de l’importun. Mais la troisième, celle pour laquelle elle opta, fut de garder son calme. C’était une adulte et elle pouvait gérer la situation.


  Je suppose que je devrais te retourner le compliment. J’espère que tu ne cuisines pas pour une de tes starlettes hollywoodiennes, ou je risque d’être obligée de faire courir le bruit que certaines d’entre elles mangent pour de vrai, rétorqua Abby en arrachant le panier à provisions de la main de Chris Clay.


  Il eut un mouvement de recul.


  Un brin énervée, on dirait. Pas le moindre petit potin à te mettre sous la dent, je parie. C’est vrai que tu es toujours à cran quand tu n’as rien à pondre pour cette feuille de chou minable.


  Abby lui avait tourné le dos. Elle avait l’intention de faire ses courses, de rentrer chez elle pour se préparer à dîner et de donner son steak à Chester. Sauf que Chris n’avait pas pu s’empêcher de lancer une remarque sur la profession qu’elle avait choisi d’exercer. Quelque chose qui, il le savait, allait la faire sortir de ses gonds.


  Abby lui fit face, serrant la poignée du panier si fort que les jointures de ses mains blanchirent.


  Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin? Tu me suis ou quoi?


  Merde, mais pourquoi avait-elle dit ça? C’était évident qu’il ne la pistait pas. Pourquoi ferait-il un truc aussi stupide? Il savait où elle habitait. Mais quelle truffe!


  Il secoua la tête en riant.


  Non, Abby, je ne te suis pas. Vois-tu, c’est là que je viens acheter ma glace à la menthe et aux copeaux de chocolat. Je ne sais pas cuisiner, tu as oublié?


  Elle avait l’impression d’être une pauvre nouille, plantée là, à le regarder. Mais il était tellement craquant. Un jean délavé, troué juste ce qu’il fallait où il fallait, et un tee-shirt noir moulant qui mettait en valeur son torse large et sa taille étroite. Puis elle baissa les yeux, et se figea. Chris portait des Crocs orange fluo. Abby se retint de toutes ses forces pour ne pas lui éclater de rire au nez, mais ne put réprimer un sourire. Quel naze!


  Contente de t’avoir vu, Chris, et bonne journée, lâcha Abby avant de tourner les talons et de s’éloigner.


  Elle se félicita mentalement. Comme ça, il peut mater mon cul, pensa-t-elle, peut-être se rendrait-il compte de ce qu’il ratait. Oh non, mais qu’est-ce qui lui prenait? Elle n’était pas le style de fille à jouer de son physique pour arriver à ses fins. À plusieurs reprises, on lui avait dit qu’elle aurait dû tenter sa chance au cinéma, ce à quoi elle répondait invariablement que, pas de bol, elle ne savait pas jouer. Cette réflexion coupait généralement court à tout. Abby savait combien l’apparence physique était importante dans l’industrie cinématographique, mais celle-ci n’entrait pas en ligne de compte dans ses critères professionnels.


  Ne voulant pas laisser Chester seul trop longtemps dans la voiture, elle fonça à toute allure dans les allées, saisissant à la volée quelques articles avant de se rendre au rayon boucherie pour chercher le steak de Chester. Bien sûr, comme c’était son jour de chance, elle avait à peine vidé le contenu de son panier sur le tapis roulant lorsque quelqu’un vint prendre la file derrière elle. Chris Clay, évidemment. Elle s’était tellement dépêchée qu’elle n’avait pas vraiment fait attention à ce qu’elle avait pris. Elle observa Chris tandis qu’il regardait la caissière passer les produits devant le scanneur. Un bifteck d’aloyau. Un paquet de hot-dogs. Des petits pains. De la moutarde. Des chips au vinaigre. Des Pop-Tarts à la cerise. Mais où avait-elle donc la tête? Manifestement, le subconscient d’Abby avait fait les courses en tenant compte de la présence de Chris dans le magasin. Elle croisa les doigts pour qu’il ne fasse aucun rapprochement.


  Tu aurais dû me dire que tu avais une fringale de hot-dogs, Abby. Nous aurions pu retourner chez Pink’s.


  Elle eut envie de le frapper, mais se retint.


  Merci, mais c’est pour Chester. Il aime les hot-dogs, avec de la moutarde et des condiments… J’ai les condiments à la maison, ajouta-t-elle.


  Trop, songea-t-elle. Beaucoup trop d’informations, plus qu’il n’a besoin d’en savoir.


  L’employée annonça le montant à régler et Abby inséra sa carte bancaire dans la machine. Elle jeta un regard en coin à Chris, priant pour qu’il ne remarque pas son code secret. Il l’observait. Oh non. Avant que la caissière renouvelle sa demande, Abby tapa rapidement les quelques chiffres sur le clavier: 24747; C-H-R-I-S. Elle était certaine d’avoir été suffisamment rapide. À moins que Chris ne se soit tenu juste derrière elle, Abby était absolument sûre qu’il n’avait pas pu déchiffrer son mot de passe. Autrement, c’était la mégacata.


  Bien sûr, dit Chris en déposant ses deux pots de glace menthe aux copeaux de chocolat sur le tapis roulant.


  Abby sentit le feu lui monter aux joues, et cela acheva de la mettre en colère. Pourquoi était-elle si nerveuse? Il s’agissait de Chris, son demi-frère. Enfin, en quelque sorte. Il lui avait embrassé les doigts, un par un, après qu’ils eurent mangé des hot-dogs ensemble chez Pink’s. Elle détestait les sensations que ce souvenir éveillait en elle. Elle ne voulait pas sortir avec Chris Clay, c’était hors de question. C’était un bourreau des cœurs, un play-boy et l’avocat de sa mère, en prime. Elle refusait même de penser à toutes ces stars avec lesquelles il s’était affiché. Elles formaient comme un long défilé permanent, entrant dans sa vie aussi vite qu’elles en sortaient. Le bon sens d’Abby lui hurlait de garder ses distances avec Chris Clay.


  La caissière ayant enfin terminé d’emballer ses achats, Abby put attraper les deux sachets plastique contenant ses courses et se ruer vers les portes automatiques. Si seulement elle avait pu sortir plus vite! Passant ses deux paquets dans une seule main, elle fouilla dans son sac à la recherche de ses clés de voiture. Elle repéra le cliquetis familier du trousseau, s’en empara et parvint à appuyer sur la télécommande de déverrouillage. Chester s’amusait à lécher la vitre du côté du passager à grands coups de langue. Charmant, songea-t-elle en se glissant sur le siège du conducteur.


  Tu vas m’aider à nettoyer ces vitres dès que nous serons rentrés à la maison.


  Ouah!


  Et tu vas prendre un bain, ajouta Abby.


  Le temps était idéal pour faire des grillades. Pendant que la viande cuirait, elle passerait un coup de jet sur sa voiture et sur Chester. Après dîner, elle jetterait un dernier coup d’œil à sa messagerie avant d’aller se coucher.


  Si elle n’avait pas de nouvelles de l’agent de Jolie & Pitt… eh bien, elle attendrait. Qu’est-ce qu’elle pouvait faire d’autre?


  Chapitre 12


  Une séance de spiritisme? Tu as perdu la tête? s’exclama Ida. Et la prochaine fois, tu nous demanderas quoi, de jouer les Allison DuBois, la fille qui a inspiré la série Médium?


  Holà, on se calme, Ida, répondit Sophie. On essaie juste de s’amuser. Si tu ne veux pas te joindre à nous, pas de problème, reste ici et boude toute la nuit si tu veux. On s’en fout complètement, pas vrai, les filles?


  Mavis frappa dans ses mains pour réclamer l’attention de ses compagnes.


  Sophie, ça ne vaut pas la peine de se chamailler pour ça. Moi, je suis sûre que ça va être marrant. Je dois avouer que je n’ai jamais fait ce genre de choses auparavant, mais cela m’a l’air très intéressant. J’ai envie d’essayer des trucs nouveaux. Allez, Ida, tu vas bien t’amuser. Prends cela comme une nouvelle expérience à tenter. Allez, viens.


  Toots tira une dernière bouffée de sa cigarette avant de l’écraser dans le cendrier-coquillage.


  Décide-toi, Ida, et épargne-nous tes états d’âme, pour une fois. Si tu as les chocottes, dis-le franchement, lança-t-elle pour provoquer son amie.


  Si les autres savaient, pensa-t-elle, terrifiée. Sa démonstration de courage s’arrêtait là, à une fanfaronnade; mais il était hors de question qu’elle montre à Ida qu’elle avait peur.


  Sophie s’assit sur le bord de la terrasse, le temps de finir sa cigarette.


  Tu suis et tu mises, ou tu te couches. Allez, j’ai des trucs à préparer, moi. Toots, tu veux bien me donner un coup de main?


  Bien sûr. En tout cas, moi, je suis impatiente. Qui sait si nous n’allons pas communiquer avec l’un de mes défunts maris? Ida, tu pourrais peut-être entrer en contact avec Thomas et l’interroger sur la provenance de cette viande avariée.


  Entendu, je demande à voir, mais si vous essayez de me jouer un sale tour, autant me le dire tout de suite, parce que je déteste les surprises, prévint Ida.


  Non mais quelle poule mouillée! plaisanta Sophie.


  J’assisterai à la séance. Quant à toi, Sophie, va donc te faire clouer le cul-de-poule qui te sert de bec!


  Toots, Sophie et Mavis éclatèrent de rire.


  Ah, voilà qui est envoyé, Ida! s’exclama joyeusement Sophie. Tu vois quand tu veux, bientôt tu vas te mettre à fumer, et à jurer comme un charretier et, avant que tu t’en rendes compte, tu auras perdu ton légendaire balai dans le… Bref, toi et Mavis rassemblez autant de bougies que vous pouvez en trouver. Je suis sûre que notre défunte pop tarte en avait planqué quelque part dans cette bonbonnière cucu. Toots, tu montes avec moi.


  Sophie regarda sa montre.


  Rendez-vous dans la salle à manger dans une heure, fit-elle d’une voix d’outre-tombe. Et ne soyez pas en retard.


  Les deux amies se ruèrent dans l’escalier. Lorsqu’elles furent dans la nouvelle chambre de Toots, Sophie s’assit sur le lit.


  Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider? s’enquit Toots.


  Puis, sans attendre la réponse, elle poursuivit:


  Non, je n’irai pas dans cette chambre, ce n’est même pas la peine de demander.


  Rien ne t’y oblige. Nous avons juste besoin de bougies et d’une nappe. J’avais l’intention d’utiliser un des draps de soie de la pièce hantée. Peut-être que le fantôme de cette maison sera mieux disposé à notre égard s’il voit des accessoires familiers. Il faut également que je procède à l’installation et aux derniers réglages du matériel. Avec un peu de chance, on pourrait décrocher le gros lot.


  Tu ne penses pas que ce… revenant ou cet esprit je n’arrive toujours pas à croire qu’on puisse discuter de ça toutes les deux bref, tu ne penses pas qu’il sait où il se trouve? demanda Toots. Parce que je suis archisûre de ce que j’ai vu, et cela n’avait rien de normal. Je t’en prie, quoi que tu fasses, n’évoque pas la nuit dernière. Si, et j’insiste bien sur le «si», quelque chose se manifeste, ne dis pas que je t’en ai parlé. Feins la surprise.


  Fais-moi confiance, Tootsie, s’il se passe quoi que ce soit de surnaturel tout à l’heure, je ne feindrai rien du tout, car je serai aussi effrayée que vous toutes.


  Tu es bien certaine de ton coup, là? On ne devrait pas plutôt faire exorciser la maison ou un autre truc de ce genre? interrogea Toots, que le doute tenaillait soudain.


  Il me reste un peu d’eau bénite de l’enterrement de Walter. On en aspergera un peu partout en récitant une prière. Bon, maintenant, laisse-moi préparer mes affaires. Va rejoindre les filles pour leur donner un coup de main et assure-toi que cette horrible salle à manger ne contienne plus ni fleur ni fruit. J’ai entendu dire que les fantômes détestaient les odeurs suaves ou fruitées. Tous les objets métalliques ou en cristal doivent être également retirés de la pièce. Il paraît que les minéraux altèrent les facultés d’apparition des esprits. Ne me demande pas pourquoi, je l’ignore. Je tiens cela de cette Mme Butterfly.


  Je vais aller vérifier ça. À tout de suite, lança Toots en sortant précipitamment.


  Sophie traversa le couloir pour gagner sa chambre, elle espérait que ce que Toots avait vu apparaîtrait tandis qu’elle se trouverait dans la pièce. Elle fouilla dans ses bagages jusqu’à ce qu’elle trouve le flacon d’eau bénite qui avait été consacrée lors des funérailles de Walter. Elle prit ensuite son caméscope et son petit magnétophone, au cas où les morts choisiraient de se manifester par des sons. Sophie était excitée comme une puce, mais un peu effrayée aussi. Elle croyait Toots, elle savait que son amie n’était pas toquée et qu’elle n’affabulait pas. Si Toots disait qu’elle avait vu un fantôme… un esprit… enfin, des espèces de nuages contenant des visages, Sophie ne remettait pas sa parole en doute une seule seconde.


  Elle tira sur le drap de soie mauve du lit, le roula en boule et le cala sous son bras. Puis elle inspecta une dernière fois cet endroit à la déco cauchemardesque. Ne sentant aucun courant d’air glacé et ne voyant aucune forme flottant dans les airs encore moins des visages, elle décida de descendre retrouver les autres.


  Sophie ferma la porte de sa chambre, puis la rouvrit aussitôt. S’il y avait vraiment quelque chose dans cette pièce, elle voulait faire tout son possible pour l’aider à en sortir. Bon, cette chose était peut-être capable de traverser les murs mais, dans le doute, Sophie préférait mettre toutes les chances de son côté.


  Elle se hâta ensuite d’aller rejoindre Toots, Ida et Mavis, occupées à allumer des bougies dans la salle à manger.


  N’en faites pas trop, c’est juste pour ajouter une touche de lumière à la pièce. Il n’est pas question de faire un feu de joie.


  D’un geste ample, Sophie déplia le drap pour couvrir la table ronde en bois, trouvant bizarre que l’ancienne propriétaire des lieux possède un meuble convenable, c’est-à-dire ni rose, ni mauve, ni en Formica blanc. La table était en bois massif; Sophie ne savait pas très bien de quelle espèce il s’agissait, mais elle se souvenait d’avoir lu quelque part que le bois, lorsqu’il était chargé d’une entité surnaturelle, se comportait comme un conducteur. Ainsi, il n’était pas nécessaire de se tenir les mains ou de se toucher les uns les autres.


  Mavis, pose une bougie ici, réclama Sophie en désignant le centre de la table.


  Bien sûr, oui, tu as besoin de voir.


  Lorsque tout ce qu’elle avait préparé fut en place, Sophie inspecta les lieux. On se serait cru dans un film de série B: la table ronde en bois éclairée au centre par une bougie, les pans du drap faisant des plis tout autour et trois femmes qui avaient l’air d’avoir déjà vu un fantôme. Il ne manquait plus que la fameuse boule de cristal. Sophie regarda son corsage crème et songea qu’elle aurait peut-être dû s’habiller pour l’occasion, en s’enveloppant pourquoi pas dans un des draps mauves de son lit. Après tout, elle était à Hollywood.


  Mesdames, si vous êtes prêtes, je propose que nous nous mettions au travail, proclama Sophie de sa voix la plus grave.


  Toots, Ida et Mavis se tenaient debout, chacune derrière une chaise, le visage déjà blême d’appréhension.


  Je vais commencer par dire une prière. Baissez la tête, ordonna Sophie.


  Elles obéirent religieusement.


  Ô toi qui es grand, bénis ce taudis ainsi que ses habitants, vivants ou morts.


  Elle eut toutes les peines du monde à garder son sérieux. Ce n’était pourtant pas faute d’essayer. Sophie prit soudain conscience de la stupidité sans nom de ce qu’elle était en train de faire, mais il était désormais trop tard pour reculer.


  Ne compte pas sur moi pour dire «amen» à ça, murmura Toots.


  Ne faisant pas attention à sa remarque, Sophie se promena dans la pièce en jetant de l’eau bénite autour d’elle en scandant:


  Nos intentions sont pacifiques, n’ayez pas peur.


  Elle se souvenait d’un vieux film de science-fiction où des paroles à peu près similaires étaient prononcées. Après avoir fait le tour de la salle trois fois, Sophie s’arrêta derrière une chaise.


  Asseyons-nous et joignons les mains.


  Les femmes obéirent de nouveau.


  Mavis se trouvait à sa gauche, Toots à sa droite et, Dieu merci, Ida était placée entre Toots et Mavis; Sophie ne tenait pas particulièrement à lui prendre la main.


  Elle rit dans sa barbe en pensant que c’était presque dommage qu’Ida soit guérie de son TOC. Par exemple, si les circonstances n’avaient pas été aussi graves, elle aurait pris un malin plaisir à s’installer à côté d’Ida et, lorsque celle-ci lui aurait tendu la main, elle lui aurait offert la sienne, sale et nauséabonde. Sophie se serait débrouillée pour trouver un poisson pourri, ou un autre truc du même genre, pour s’en frotter la paume. Ida en aurait fait une crise cardiaque.


  Revenue de cette rêverie peu charitable, Sophie éloigna la bougie du centre de la table pour y poser un verre.


  Je veux que vous vous détendiez, et que vous pensiez à quelque chose d’agréable, commanda Sophie qui entrait dans la peau de son personnage. Ida, pense à un homme. Respirez profondément. Maintenant, songez à quelqu’un qui appartient au passé, quelqu’un avec qui vous aimeriez communiquer. Prenez une grande inspiration, puis expirez.


  Les paroles hypnotiques de Sophie semblaient produire leur effet sur les trois femmes. Elles étaient tombées dans une sorte de transe. N’était-ce pas plutôt elle qui devait se trouver dans cet état? Elle essaya de vider son esprit. Cela n’avait pas d’importance, l’expérience était lancée désormais, et elle ne ferait rien qui puisse la faire échouer. Elles en riraient toutes de bon cœur plus tard.


  Si quelqu’un est présent dans cette pièce avec nous, qu’il se manifeste.


  Sophie se tut, attendant qu’un grand fracas se produise.


  Comme il ne se passait rien, elle poursuivit:


  Nous ne sommes pas ici pour nuire. Nos intentions sont bonnes.


  Misère, j’ai vraiment dit cela? Eh oui, Sophie Manchester, tu l’as bien dit.


  Y a-t-il quelqu’un ici qui souhaiterait transmettre un message à une personne en particulier? Nous voulons vous aider.


  Tout était silencieux, on n’entendait que la respiration des quatre femmes.


  Les filles, pensez à quelqu’un qui est passé de l’autre côté, un ami ou un parent qui aurait quelque chose à dire.


  Sophie regarda ses trois amies, qui avaient les yeux plissés par la concentration.


  Quelques minutes s’écoulèrent avant que Sophie reprenne la parole. Elle se souvenait d’avoir lu dans un de ses livres de parapsychologie que, si au bout d’une heure, aucun signe d’activité paranormale n’était détecté, il fallait arrêter.


  Tout à coup, l’air devint glacial. Sophie écarquilla les yeux; Mavis semblait être au bord de l’évanouissement; Toots n’avait pas l’air effrayée, mais Ida paraissait en état de choc. Sophie gardait son calme, elle pouvait y arriver. Respire bien. Inspire, puis expire lentement, se disait-elle pour se rassurer.


  Nous ne sommes pas ici dans l’intention de vous faire du mal, ne vous inquiétez pas. (Dans un chuchotement, Sophie s’adressa aux filles.) Touchez très légèrement le verre du bout des doigts.


  Elles obéirent.


  Bien, à présent, qui que vous soyez, nous voulons vous parler. Un verre se trouve au centre de cette table. Si vous le voyez, essayez de le déplacer. (Sophie attendit.) Utilisez le bout de vos doigts.


  Elle patienta de nouveau quelques secondes. Il ne se passa rien.


  Si vous êtes un homme, pouvez-vous bouger le verre sur ma droite? reprit-elle. Si vous êtes une femme, déplacez-le sur ma gauche. Nous voulons vous aider.


  Sophie se tut, le regard rivé sur le verre. Sans prévenir, celui-ci se déporta lentement vers la droite, puis s’immobilisa.


  Les femmes sursautèrent à l’unisson.


  N’ayez crainte, mesdames. Respirez profondément, calmement.


  Elles s’exécutèrent, et Sophie reporta son attention sur le verre.


  Vous êtes un homme. Déplacez le verre sur ma droite pour «oui», ou sur ma gauche pour «non».


  En dehors du grésillement des bougies qui se consumaient, il régnait dans la pièce un silence sépulcral. Toutes regardaient intensément le verre qui, avec une extrême lenteur, se déplaça vers la droite.


  Nom de…


  Sophie s’interrompit. Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout.


  Êtes-vous une vedette du cinéma? Si votre réponse est «oui», déplacez le verre sur ma droite.


  Pour la troisième fois, les quatre femmes regardèrent l’objet se déporter à la droite de Sophie. Le froid qui imprégnait la pièce la pénétra jusqu’à la moelle.


  Si la maison dans laquelle nous nous trouvons aujourd’hui vous a appartenu, déplacez le verre sur ma droite, répéta Sophie.


  Complètement obsédées par les mouvements du verre, elles le virent glisser presque imperceptiblement vers la gauche. Sophie en eut le souffle coupé.


  Avez-vous été marié à une des femmes présentes dans cette pièce? interrogea Sophie d’une toute petite voix.


  Et si Walter apparaissait? Sophie leva les yeux; Toots la dévisageait avec un faible sourire qui se voulait rassurant. Elle savait à quoi pensait Sophie.


  Tous les regards étaient vissés sur le verre tandis qu’il se dirigeait vers la gauche. Sophie poussa un soupir si profond que la flamme de la bougie vacilla. Le soulagement se lisait sur tous les visages. Soudain, la bougie s’éteignit, une brise balaya la salle à manger et le verre vacilla un instant sur le bord de la table avant de basculer et de s’écraser au sol.


  Oh, mon Dieu! s’écria Mavis.


  Sophie lui lança un regard furieux.


  Chut!


  Mavis hocha la tête, contrite.


  Sophie reprit la conduite de la séance.


  Si vous êtes en colère, nous pouvons comprendre. Êtes-vous en colère? demanda-t-elle.


  Au moment où elle posait la question, Sophie se rendit compte qu’il n’y avait plus d’objet permettant de communiquer avec l’esprit. Ne voulant pas se lever pour aller chercher un autre verre à la cuisine, elle avisa la bougie éteinte.


  Posons le bout des doigts sur la chandelle.


  Les quatre amies l’avaient à peine touchée que celle-ci tomba sur la droite. Sophie ne quittait plus la bougie des yeux.


  Vous êtes en colère.


  Le bâton de cire roula jusqu’au bord de la table et s’arrêta brusquement. Les femmes sursautèrent et retirèrent vivement leurs mains comme si elles s’étaient brûlées.


  Tout va bien, n’ayez crainte. Détendez-vous et donnons-nous la main.


  De nouveau, elles formèrent un cercle autour de la table; elles avaient les doigts raides et glacés. Sophie craignait vaguement de se faire dépasser par les événements. Elle pressa la main de Toots qui, à son tour, serra la sienne.


  Êtes-vous en colère contre quelqu’un se trouvant dans cette pièce? demanda Sophie, qui redoutait la réponse en contemplant la bougie chancelante au bord de la table.


  Le bâtonnet de cire roula sur lui-même jusqu’au centre de la table, puis continua son chemin vers la gauche. Sophie jeta un regard à Ida: elle était pâle comme la mort. Mavis avait fermé les yeux et Toots s’agrippait à la main de son amie comme une forcenée.


  Sophie continua de guider l’esprit.


  C’est bien cela, vous n’êtes pas en colère contre quelqu’un présent dans cette pièce?


  La bougie roula doucement vers la droite.


  Brusquement la pièce recouvra une température normale et Sophie comprit que l’esprit, quel qu’il fût, avait disparu. Elle jeta un coup d’œil à la bougie, couchée sur le côté. Les doigts des quatre femmes commençaient à se réchauffer.


  Bénis soient tous les habitants passés, présents et futurs de cette maison, conclut Sophie.


  Elles cessèrent toutes de se tenir la main et se regardèrent sans trop savoir quoi dire.


  Allons sur la terrasse, j’ai besoin d’une clope, déclara Sophie, d’autorité.


  Moi aussi, ajouta Toots d’une voix tremblante.


  Elles suivirent Sophie en silence. Une fois dehors, celle-ci attrapa son paquet de Marlboro et en alluma une qu’elle tendit à Toots avant de s’en griller une. Pas un mot ne fut échangé; chacune tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées par rapport à ce qui venait de se passer dans la salle à manger. Sophie avait plus ou moins considéré cette séance de spiritisme comme une vaste plaisanterie jusqu’à ce que ce terrible froid mordant s’engouffre brutalement dans la pièce. Établir un contact avec quelqu’un ou quelque chose n’avait finalement rien de drôle. Non, vraiment rien.


  Bon… (Elle tira une grande bouffée de sa cigarette.) À propos de ce qui vient de se passer là-dedans… il vaut mieux qu’on la boucle.


  Absolument! renchérit Toots. Si jamais Abby découvre que nous parlons à… des trucs, elle va toutes nous faire interner, sans exception.


  Mavis et Ida acquiescèrent.


  Toots écrasa le mégot de sa cigarette dans le coquillage et en alluma une autre immédiatement.


  Il nous faut un remontant.


  Sans même attendre la réponse de ses amies, elle retourna à l’intérieur, et reparut quelques instants plus tard avec une bouteille de whisky écossais et quatre petits verres. L’opération ne nécessitant aucun commentaire, elle servit le liquide ambré sans dire un mot. Ses amies acceptèrent le scotch et l’avalèrent comme si c’était de l’eau. Toots servit une deuxième tournée. Après la troisième rasade, elles se détendirent un peu et les langues commencèrent à se délier.


  Bon, c’était quoi, ce bordel? demanda Toots.


  Cette foutue maison de Barbie est hantée, c’est tout. Je ne sais même pas si je veux passer la nuit ici, enchaîna Sophie. Ida, Mavis, selon vous, qu’est-ce qui s’est produit dans cette pièce?


  C’est comme tu dis…, marmonna Mavis, déjà trop soûle pour parler distinctement. Y a un fantôme dans la maison.


  Sophie sourit.


  Ida?


  Je n’aurais jamais cru que je dirais cela un jour, mais je crois que cet endroit est hanté. Personnellement, je ne resterai pas une nuit de plus sous ce toit.


  Je suis d’accord. Je pense que nous devrions toutes aller coucher chez Abby. On n’a qu’à lui raconter qu’on a eu une panne d’électricité, déclara Sophie d’un ton ferme.


  Non, c’est hors de question! Abby flairera tout de suite qu’il y a anguille sous roche et que cette panne d’électricité n’est qu’un prétexte. Elle nous connaît beaucoup trop bien. Nous ne pouvons pas aller là-bas. Je ne veux pas partir. Cette foutue baraque est la mienne et je ne laisserai pas un… un fantôme me mettre à la porte de chez moi. Et puis, à mon avis, cet esprit est inoffensif.


  Toots se versa un autre verre de whisky.


  Comment tu le sais? interrogea Ida d’une voix tremblante.


  S’il voulait nous faire du mal, il ne se serait pas gêné ce soir. Pas vrai, Sophie? questionna Toots.


  Tu as probablement raison. Je pense que, quel qu’il soit, ce… revenant est frustré. Nous devrions appeler ces gens de la télévision et leur dire que cet endroit est hanté. Nous serons peut-être à même de participer à une émission et, qui sait, devenir des stars de télé-réalité. Des genres de…


  Les mots de Sophie moururent sur ses lèvres lorsqu’elle vit l’expression sur le visage de Toots.


  OK, OK, on laisse tomber. Mauvaise idée.


  On ne fait rien, on ne bouge pas. En tout cas, pour l’instant. Ce qui s’est passé ici ce soir ne doit pas s’ébruiter; motus et bouche cousue, les filles. Je veux que vous me juriez toutes que vous ne répéterez à personne ce que vous avez vu il y a quelques instants, exigea Toots.


  Elle posa une main sur la table basse en verre. Sophie vint poser la sienne sur celle de Toots, puis Mavis l’imita. Ida était la dernière, c’était leur poignée de main secrète. Elles ne l’utilisaient que lorsqu’elles étaient sérieuses, et cette histoire de fantôme était grave.


  D’accord, marché conclu. Nous ne dirons rien à personne. Pas tout de suite. Sophie, quand est-ce que nous pourrons faire une autre séance? Il existe une règle à suivre sur le délai à respecter entre deux tentatives?


  Pas que je sache. Nous réessaierons demain soir, à la même heure. Il faut que nous nous efforcions de reproduire le scénario de ce soir le plus fidèlement possible, pour voir ce qui se passe. Entre-temps, j’irai surfer sur le Net pour faire quelques recherches. Il est possible que quelque chose de terrible se soit produit dans cette maison. Si ça se trouve, c’est la raison pour laquelle tu as pu acheter une villa à Malibu pour 3,8 millions de dollars. (Sophie fronça les sourcils.) Tiens, d’ailleurs, ce n’est pas Sharon Tate qui s’est fait assassiner dans le coin?


  Oh, pour l’amour du ciel, ferme-la, Sophie! Personne n’a été tué dans cette maison sinon l’agent immobilier me l’aurait dit. Et puis, je doute que la Barbie pop star qui a vécu ici serait restée aussi longtemps si elle avait su que l’endroit était hanté, ou que quelqu’un y avait été assassiné.


  Peut-être, mais il n’y a pas de mal à faire quelques recherches sur le sujet, ajouta Sophie.


  Oh, que si. À ton avis, qu’est-ce qui se passerait si un journaliste de The Informer découvrait que la mère de la rédactrice en chef croit habiter une maison hantée? Je vois d’ici les gros titres que The Enquirer et The Globe pourraient étaler en première page!


  Ah oui, tu as raison. Je n’avais pas songé à ça.


  Tu ne peux pas penser à tout, Sophie. Donc…, reprit Toots en regardant ses trois meilleures amies qui étaient aussi les marraines d’Abby, est-ce que vous me promettez de ne pas ébruiter ce qui s’est passé ici ce soir?


  Bien sûr, je sais tenir ma langue, moi, fit Sophie en regardant Ida.


  Voudrais-tu insinuer que ce n’est pas mon cas? demanda Ida.


  Je n’insinue rien du tout, je l’affirme: il t’est déjà arrivé de trop parler, et tu le sais parfaitement bien! rétorqua Sophie en haussant un peu trop le ton, légèrement grisée par l’alcool.


  Nous avons juré de nous taire, et je vous fais toutes entièrement confiance, décréta Toots.


  Les trois amies acquiescèrent de concert: elles ne raconteraient à personne ce qu’elles venaient de voir.


  Bien, alors retournons à nos occupations, annonça Toots pour clore le sujet. J’ai une tonne d’e-mails en retard et il va me falloir une éternité pour me mettre à jour.


  Oui, et moi je meurs d’envie de me prélasser dans un bon bain chaud depuis trop longtemps, continua Ida.


  Mavis et Sophie se contentèrent de hocher la tête. Elles étaient trop ivres pour pouvoir faire autre chose.


  Chapitre 13


  Trois semaines après «cette soirée d’effroi», expression choisie par Toots et les marraines pour faire référence à leur première séance de spiritisme, Ida inspecta une dernière fois son image dans le miroir avant de descendre. Elle voulait être parfaite pour son premier rendez-vous officiel avec Sammy. Pour cette occasion, elle avait choisi une jupe jaune pâle qui mettait en valeur sa silhouette et un corsage couleur d’opale qui chatoyait à la lumière. Les cheveux retenus par deux peignes dorés, elle portait une simple chaîne en or autour du cou, de minuscules boucles d’oreilles en diamants et un élégant jonc d’or au poignet. Elle s’était volontairement limitée à des bijoux très sobres, Sammy lui ayant fait comprendre qu’il comptait lui offrir quelque chose de spécial ce soir-là. Ida était certaine qu’il allait lui faire sa demande et que ce «quelque chose de spécial» auquel il avait fait allusion serait une bague de fiançailles.


  Elle regarda l’heure au réveil de sa table de chevet. Il serait là d’une minute à l’autre, s’il n’était pas déjà arrivé. Sammy était très ponctuel, ce qui n’était pas son cas à elle. Toots, Sophie et Mavis l’attendaient en bas. Elle avait l’impression d’être une lycéenne sur le point de rencontrer les parents de son petit ami. Mavis était heureuse pour elle, quant à Toots et à Sophie elles n’avaient pas paru surprises lorsqu’elle leur avait finalement avoué qu’elle voyait le docteur Sameer. Ida devait reconnaître qu’elles n’avaient pas été trop dures avec elle. Sophie lui avait dit qu’elle n’en espérait pas moins d’elle et Toots l’avait mise en garde. «Contre quoi?» avait demandé Ida, mais Toots était restée vague.


  Juste au cas où Sammy patienterait au pied de l’escalier, Ida descendit les marches d’un pas léger, donnant littéralement l’impression qu’elle flottait dans les airs. Lorsqu’elle fut en bas, elle n’eut pour tout comité d’accueil que Coco, la petite chienne chihuahua de Mavis.


  Grrr…, gronda la minuscule créature pour la saluer avant de s’enfuir dans l’escalier qu’elle grimpa quatre à quatre.


  Ida détestait cette bestiole, elle aurait aimé que Mavis lui enseigne les bonnes manières.


  Elle entendit des voix à l’extérieur et se dirigea vers la terrasse. Toots, Sophie et Mavis étaient réunies autour de la nouvelle table de jardin avec Sammy. Elle prit une grande inspiration.


  Bonjour! Eh bien, on commence sans moi? lança-t-elle en remarquant que leurs verres étaient presque vides.


  Tu mets un temps fou pour te préparer et ton rancard avait soif, l’informa Sophie.


  Oh, Sammy, je suis désolée. Je n’avais pas l’intention de te faire attendre.


  Le docteur Sameer, «Sammy», se leva pour la rejoindre. Il lui effleura la joue d’un baiser léger, puis se recula pour l’admirer.


  Tu es resplendissante, ma chérie, la complimenta-t-il en souriant. Tu peux prendre tout le temps que tu veux, tes amies sont de très bonne compagnie.


  Ida redoutait ce que ces chipies avaient bien pu apprendre au docteur Sameer alors qu’ils se retrouvaient loin de son cabinet, dans une ambiance détendue. Ida espérait que Sophie n’ait rien dit sur son compte qui la mette en fâcheuse posture.


  Oui, d’excellente compagnie, je n’en doute pas. Bon, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je meurs de faim, tu avais bien parlé d’aller dîner? demanda Ida.


  Elle connaissait pertinemment la réponse, mais elle n’avait qu’une envie: quitter cet endroit au plus vite. Depuis leur première tentative de spiritisme, trois semaines plus tôt, Ida ne s’y sentait plus rassurée du tout. Il n’y avait pas eu d’autres manifestations surnaturelles en dehors des séances qu’elles avaient tenues par la suite. En tout cas, Ida n’en avait remarqué aucune. Et si cela avait été le cas pour ses amies, aucune ne lui en avait parlé. Peut-être avaient-elles compris à quel point Ida était mal à l’aise dans cette maison où quelqu’un ou quelque chose l’épiait. Parfois, Ida regrettait qu’elles aient accepté la proposition de Toots de faire une deuxième séance le lendemain de la première car, depuis, la fréquence était passée à deux rencontres avec les esprits par semaine.


  Bien sûr. À présent, mesdames, nous allons devoir prendre congé. Ida…


  Il passa un bras sous celui d’Ida, et la conduisit à l’intérieur. Le trio les suivit comme autant de petits chiens. Ida sourit: l’idée d’avoir ses amies à la traîne, derrière elle, lui plaisait.


  Ne rentre pas trop tard, recommanda Toots.


  Et surtout ne fais pas de bêtises, ajouta Sophie.


  Amusez-vous bien, leur souhaita Mavis. Prenez bien soin d’elle, docteur Sameer.


  Naturellement. À présent, mesdames, si vous voulez bien nous excuser.


  Ida suivit Sammy dehors. En voyant la limousine, Ida fut profondément déçue: elle avait espéré que Sammy conduirait ce soir. S’ils décidaient de se marier, il faudrait qu’elle lui dise une bonne fois pour toutes ce qu’elle pensait de son chauffeur. Évidemment, elle n’était pas totalement sûre que Sammy ait l’intention de demander sa main, mais elle n’était pas complètement idiote. Elle avait déjà vécu cette expérience plusieurs fois et savait reconnaître le moment où un homme était sur le point de parler mariage.


  Mohammed bondit de son siège pour lui ouvrir la portière.


  Madame.


  Ida le salua d’un simple hochement de tête. Elle se glissa délicatement sur la banquette arrière et se déplaça pour faire de la place à Sammy.


  Lorsqu’ils furent installés, ce dernier s’adressa au chauffeur.


  À la maison.


  Ida était déconfite. Sammy voulait juste faire l’amour. Pourtant, elle aurait parié sa fortune qu’il avait l’intention de lui faire sa demande! Raté. Elle s’était mise sur son trente et un pour des prunes. La perspective d’une soirée au lit n’était pas pour lui déplaire, mais elle s’était figuré que cette nuit serait particulière.


  Ida, mon amour, vois-tu un inconvénient à ce que nous dînions chez moi? Je voulais que nous ayons un peu d’intimité ce soir, mais tu sembles déçue.


  Ça, pour être déçue, elle l’était, mais elle n’allait tout de même pas le lui avouer.


  Non, absolument pas. Je pensais simplement que, puisque c’était notre premier rendez-vous… eh bien, nous serions sortis pour fêter notre décision d’officialiser notre relation.


  Sammy lui prit la main.


  Ida, ma chérie, je crains de ne pas avoir été à la hauteur, mais il est encore temps. Je peux changer nos plans; où aimerais-tu aller? Je ne suis qu’un pauvre imbécile, je t’en prie, excuse-moi. Je vieillis, tu sais. Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas emmené une jolie femme dîner au restaurant. Je t’en conjure, pardonne-moi ce manque de prévenance.


  Ida respira profondément. Pauvre Sammy, il connaissait moins bien les usages du monde que ce qu’il voulait lui laisser croire.


  Tu n’as rien à te faire pardonner. Franchement, ça m’est égal de ne pas aller au restaurant. Oublie ça, veux-tu? Au moins, nous n’avons plus à nous cacher comme deux adolescents, désormais.


  C’est exact, mais si tu préfères que nous dînions en vi…


  Ida posa un doigt sur les lèvres de Sammy.


  Je ne veux plus en entendre parler. À présent, dis-moi ce que tu as prévu pour notre dîner.


  Ah, te voilà intriguée. Je dois t’avouer que je suis un piètre cuisinier, j’ai donc demandé à Amala de nous préparer quelque chose. Elle m’a dit que c’était une surprise.


  Ida le dévisagea longuement. Le teint mat et les yeux marron foncé, Sammy était extrêmement beau pour un homme de son âge. Ida était sûre que ses cheveux, d’un noir de jais, étaient teints, mais elle n’osait pas lui poser la question. Malgré ses soixante-sept ans, il était en excellente condition physique. Son corps était encore mince et musclé, et un petit ventre commençait tout juste à poindre, mais n’était visible que lorsqu’il était nu. C’était un amant extraordinaire, riche de surcroît, ce qui représentait aux yeux d’Ida deux qualités indispensables chez un homme.


  Oh, j’adore les surprises, Sammy.


  Bien, ma chérie, très bien, approuva Sammy en lui tapotant la main. Je suis content que cela te fasse plaisir. Tu m’es très chère, Ida, mais tu le sais, n’est-ce pas?


  Oui, oui, bien sûr que je le sais. Tu as l’air… (Ida s’interrompit, pensant qu’il paraissait âgé et fatigué tout à coup.) Tu as l’air de douter de nous; est-ce que c’est le cas?


  Sammy sourit, révélant des dents d’un blanc éclatant.


  Si je continue comme ça, je vais finir par t’effrayer. Non, ma chérie, je ne doute pas de nous. Jamais! C’est la… (Sammy agita une main en l’air.) Je t’en prie, pardonne-moi de te parler de ça alors que nous nous apprêtons à passer un moment si spécial. Je viens de recevoir des nouvelles très inquiétantes concernant la clinique, mais n’y pensons plus.


  Il se pencha et déposa un baiser dans le cou d’Ida.


  Cette soirée n’appartient qu’à nous. Tu n’as pas à te soucier des ennuis d’un vieil homme.


  Ida aurait aimé qu’il cesse de toujours parler de son âge. Il n’avait que deux ans de plus qu’elle et, s’il se considérait comme vieux, il ne devait pas la voir comme une jeunette. Elle aurait voulu le lui dire mais, si elle faisait erreur, elle n’avait pas non plus envie d’attirer l’attention sur son âge plus que nécessaire.


  Sammy, s’il y a quelque chose dont tu souhaites parler, je t’en prie, fais-le. Je ne suis pas la petite fleur fragile que tu sembles croire, l’encouragea Ida.


  C’était un bel euphémisme, mais il n’était pas obligé de le savoir.


  Tu es ma petite fleur fragile, à moi, dit-il avec un soupçon de possessivité.


  Ida adorait lorsqu’il se comportait ainsi. Elle avait besoin de sentir ce genre d’amour pour vibrer et s’épanouir. Peut-être que Toots et Sophie avaient raison, après tout, elle ne pouvait réellement pas se passer d’un homme dans sa vie. Ce n’était pas si grave: elle aurait pu être alcoolique ou cleptomane, ou même pire, une tueuse en série.


  Mohammed engagea la limousine dans l’allée sinueuse de la propriété de Sammy. Ida décida à ce moment-là que, si jamais il était question de mariage entre eux, elle ferait refaire toute la déco. La maison, qui dominait la mer, n’était que chrome et verre, truffée de meubles modernes et stériles. Même si Ida n’était pas aussi douée que Toots en aménagement intérieur, elle avait quelques petites idées sur ce qu’elle aimait et ce qu’elle n’aimait pas. Bientôt, elle mènerait Sammy par le bout du nez et il lui donnerait carte blanche pour faire ce qu’elle voudrait avec son intérieur.


  La limousine était tout juste immobilisée que Mohammed se précipitait pour ouvrir la portière. Ida détestait ça. Elle détestait Mohammed. Quelque chose chez cet individu lui donnait la chair de poule. Il faudrait qu’elle ait une discussion avec Sammy; celui-ci devrait relativiser l’importance de son chauffeur et agir en conséquence s’il voulait l’épouser.


  La portière s’ouvrit brutalement. Sammy sortit le premier, puis aida Ida à descendre avant de se tourner vers son chauffeur.


  Ce sera tout pour ce soir. Tu peux rentrer la voiture.


  Ça roule, ma poule, répondit Mohammed avant de lui donner une grande claque dans le dos.


  La violence du geste fit sursauter Ida. Si c’était ainsi qu’il traitait son employeur, elle le renverrait sitôt qu’ils seraient mariés, quoi qu’en dise Sammy.


  Ne fais pas attention à Mohammed, il est comme ça, mais il n’est pas méchant, expliqua Sammy pour justifier le comportement de son chauffeur.


  Je ne l’aime pas, Sammy.


  Voilà, c’était dit.


  Oui, j’en suis bien conscient, mais ne te laisse pas abuser par les apparences. Un jour, je te raconterai son histoire et tu comprendras pourquoi je suis si tolérant avec lui. Mais ne pensons plus à lui, veux-tu, ne le laissons pas nous gâcher notre soirée en tête à tête.


  Si tu insistes, répondit Ida un peu trop sèchement.


  Il leur avait déjà gâché la soirée rien qu’en montrant le bout de son nez, mais elle se retint de le dire. Elle donnerait une chance à Sammy de s’expliquer, mais le moment était mal choisi.


  Sammy demeura silencieux tandis qu’ils entraient dans la maison faiblement éclairée. Les fenêtres donnant sur le Pacifique offraient une vue fantastique. Dehors, sur la terrasse qui courait le long de la demeure, Ida découvrit une table dressée pour deux personnes. Elle était couverte d’une nappe de tissu blanc; une rose avait été placée dans chaque assiette et la flamme d’une bougie tremblotait au gré de la légère brise du soir. Dans le seau à glace posé d’un côté de la table, une bouteille de vin ou de champagne rafraîchissait. Une scène romantique à souhait. Ida sourit. Son Sammy était un incorrigible sentimental. En voyant cela et en imaginant tous les préparatifs qu’un tel dîner avait dû demander, Ida lui pardonna instantanément de ne pas l’avoir emmenée dans un grand restaurant. Elle était tellement impatiente de savoir quelle bague il avait choisie.


  Ils sortirent ensemble sur la terrasse.


  Assieds-toi, s’il te plaît.


  Toujours très galant, Sammy recula la chaise d’Ida pour qu’elle prenne place avant d’aller lui-même s’installer.


  C’est parfait, dit-elle, sincère.


  Je suis heureux que cela te plaise.


  Il sortit la bouteille qui reposait dans le seau à glace. Ida vit l’étiquette, reconnut celle de Dom Pérignon et trouva dommage qu’il ait choisi un champagne si ordinaire. Il faudrait qu’elle lui en parle après le mariage. Il déboucha la bouteille, remplit deux flûtes de cristal et lui en tendit une.


  Je voudrais porter un toast, déclara Sammy en levant son verre. À l’avenir, à notre avenir à tous les deux.


  Ida fit tinter sa flûte contre la sienne, mais sentit comme une profonde déception germer et s’enraciner en elle. C’était tellement… banal, et d’un commun! Elle avait espéré mieux que cela de lui. Quelque chose d’original, de plus classe et de plus raffiné.


  À l’avenir, fit-elle, morose.


  Peut-être était-ce le moment de la conquête qu’elle préférait? Elle avait eu de meilleures propositions de mariage émanant d’hommes plus jeunes et moins expérimentés, mais Sammy ne lui avait pas vraiment fait sa demande. Elle se devait pour lui d’attendre et de voir s’il était à la hauteur.


  Tu m’as l’air bien songeuse, Ida. Aurais-je fait quelque chose qui t’a déplu? s’enquit Sammy, dont le visage trahissait l’inquiétude.


  Il n’avait rien fait. Enfin, pas vraiment. Cela venait d’elle, en fait. Elle avait rêvé de ce moment toute la semaine, et voilà qu’elle se laissait décevoir par ses propres attentes. Se redressant, elle but une gorgée de champagne. Au moins, elle pouvait se réjouir de la folle et délicieuse nuit d’amour qui s’annonçait.


  Elle sourit à cette pensée en songeant qu’elle ressemblait décidément beaucoup à Sophie.


  Pas du tout, Sammy. J’étais distraite, répondit-elle.


  N’était-ce pas ce que Toots aurait dit? Elle avait beaucoup plus de points communs avec ses amies que ce que celles-ci voulaient bien le reconnaître.


  Parfait, parce que j’ai quelque chose à te demander. Je ne le ferais pas si quoi que ce soit te tracassait ou te chagrinait.


  Nous y voilà, pensa-t-elle.


  Et qu’est-ce que tu veux me demander, Sammy?


  Elle savait ce que c’était, mais ne voulait pas qu’il devine qu’elle s’en doutait.


  Il respira profondément, prit la main d’Ida et déposa un léger baiser dans sa paume ouverte.


  Est-ce que tu te rappelles notre conversation, il y a plusieurs semaines, quand je t’ai expliqué que la clinique faisait face à quelques difficultés?


  Elle s’en souvenait, mais qu’est-ce que cela venait faire dans une demande en mariage?


  Oui, pourquoi?


  Bien qu’il me déplaise d’en arriver là, je dois me laisser fléchir et accepter ton offre d’aide financière. Cela m’est pénible, mon amour, mais je n’ai pas d’autre choix: mes patients comptent sur moi pour les soigner et les guérir.


  Assommée, Ida demeurait interdite. Elle lui avait effectivement fait une proposition mais, aussitôt qu’il l’avait déclinée, elle l’avait oubliée. Apparemment, Sammy y avait réfléchi suffisamment pour lui monter cette mise en scène.


  Combien?


  Le mot lui avait échappé plus vite qu’elle ne l’aurait voulu.


  Apparemment déconcerté par la brusquerie de sa question, Sammy hasarda une réponse.


  Oh… Eh bien, si je devais donner un chiffre, comme ça, à brûle-pourpoint, je dirais 3 millions.


  Trois millions de dollars?


  Dire qu’elle était sous le choc était un bel euphémisme. «Sidérée» était plus proche de la réalité.


  Trois millions de dollars!


  Sammy vida sa flûte de champagne d’un trait et se resservit. Après avoir éclusé le second verre, il la regarda.


  Oublie ce que je viens de demander, s’il te plaît. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’irai à la banque. Je suis tellement désemparé et inquiet concernant les finances de la clinique que je n’ai plus les idées très claires. Je te prie d’accepter mes excuses.


  Là, sur le coup, Ida ne savait plus quoi en penser, mais elle avait fait cette offre. Sammy était un homme attentionné et bienveillant, elle n’en doutait pas. Les problèmes de la clinique et les soucis des patients passaient toujours en premier chez un médecin. Ida en était aussi consciente. Voulait-elle être le numéro 2 dans la vie de Sammy? Elle n’était pas sûre de pouvoir se contenter de ça et elle savait qu’elle devrait y réfléchir sérieusement, «mûrir sa décision» comme dirait Toots. Mais elle était une femme très riche, qu’est-ce qui l’empêchait de partager sa fortune?


  Tu n’as pas à t’excuser, c’est moi qui t’ai fait cette proposition. Je suis une femme de parole. J’appellerai la banque à la première heure demain et je ferai transférer ce montant sur ton compte. Il faudra, pour cela, que tu me donnes tes coordonnées bancaires.


  Sammy prit de nouveau la main d’Ida et la porta à ses lèvres pour un léger baiser, qui suffit néanmoins à faire jaillir des étincelles au creux de son ventre.


  Tu es une femme extraordinaire, Ida. Je ne sais pas quoi dire, ni comment te remercier. Il faudra que je réfléchisse à cela. À présent que les soucis professionnels sont écartés, mangeons. Je meurs de faim, tout à coup.


  Ida eut l’impression de recevoir un verre d’eau glacée en pleine figure. Pour le romantisme, elle pourrait repasser.


  Et moi, je ne me sens pas bien, tout à coup. Ramène-moi à la maison, s’il te plaît. Et je ne veux pas voir ton chauffeur s’approcher de moi!


  Ida bondit de sa chaise et se précipita à l’intérieur, Sammy à ses trousses.


  Ida, mon amour, que se passe-t-il? Que puis-je faire? demanda Sammy véritablement inquiet.


  Ida respira profondément.


  Ramène-moi à la maison. Je crois que le champagne m’est monté à la tête.


  Sans un mot, Sammy l’aida à grimper dans la limousine, puis il se glissa à la place du chauffeur. Aucune parole ne fut échangée entre eux sur le chemin du retour, car ni l’un ni l’autre ne savaient quoi dire. Ida craignait fort de s’être fait avoir.


  Royalement.


  Chapitre 14


  


  Lorsque Patel rentra chez lui après avoir ramené Ida chez Toots, Amala et Mohammed l’attendaient de pied ferme.


  Tu n’es qu’un pauvre vieux fou! Quand je pense que tu as osé lui demander de te prêter 3 millions de dollars! Le pire, c’est que la vieille ait même envisagé de le faire, lâcha Mohammed en affichant un petit sourire suffisant.


  Non, c’est toi et Amala qui êtes des idiots. C’est l’occasion ou jamais de ramasser un bon pactole sans même commettre de délit. Aucune loi n’interdit à une femme riche de prêter de l’argent à qui elle veut. Quant à toi, Amala, ton plan ne fonctionne pas. Si tu veux faire long feu dans ce genre de business, il vaut mieux que tu apprennes à reconnaître le moment où tu peux encore te retirer sans y laisser de plumes, expliqua Patel. Tu es jeune et belle, tu auras d’autres occasions, il y aura d’autres beaux partis.


  Patel regarda Mohammed. Celui-ci se mettait en colère lorsqu’on associait le nom d’Amala à celui d’un autre homme. Patel le savait mais ne pouvait s’en empêcher. Il ne voulait pas blesser Mohammed, seulement lui rappeler avec quel genre de femme il était.


  Quelle paire de crétins! s’écria Amala. Allez-y, dépouillez vos vieilles rombières pleines aux as. J’ai bien vu que Mohammed avait repéré la rouquine. Mais, je vous préviens, elles se fatigueront vite de vous et verront clair dans vos sales magouilles.


  Le trio était assis autour de la table qu’Ida avait fuie quelques instants auparavant. Amala avait dû aller fumer un joint sur la plage. La brise venant de l’océan apportait avec elle un parfum d’herbe odorante et sucrée tandis qu’un doux zéphyr soufflait sur la terrasse. Mohammed avait refusé son invitation de l’accompagner, mais Patel n’était pas dupe: s’il n’avait pas été là, Mohammed aurait sûrement aimé aller se droguer avec elle.


  Ta gueule! Tu n’as aucune idée de ce que je veux, salope! cracha Mohammed. (Il se leva, s’apprêtant à rentrer.) Je couche à l’appartement ce soir. Vous deux, vous pouvez rester dans la maison du gentil médecin. Moi, je me tire, j’en ai marre de cette combine foireuse.


  Il ouvrit la porte vitrée d’un geste sec et entra dans la villa sans se soucier de refermer derrière lui.


  Il est en colère, et c’est bien fait pour lui, déclara Amala. Tu aimes quand il est comme ça, hein? Je le vois bien. Tu crois que tu connais Mohammed mieux que moi, mon vieux? Je couche avec lui et je connais ses secrets, tous les trucs intimes qu’il ne te dira jamais.


  Patel se leva et brossa le sable de son pantalon.


  Ton plan s’écroule, limite les dégâts pendant que tu le peux encore.


  Tiens donc. Et toi, qu’est-ce que tu vas faire, avec ta prétendue clinique? Je te rappelle que c’est grâce à moi que tu y as accès. La vieille Crésus en jupons croit vraiment que tu es médecin. Sans moi, tu n’as plus la moindre crédibilité.


  Tu te trompes. Avec 3 millions sur mon compte en banque, je n’ai plus besoin de ta clinique, Amala. Le temps que cette très chère Ida découvre qu’elle s’est fait berner, je serai parti depuis longtemps et toi, ma belle, tu seras restée là pour expliquer mon absence.


  Patel observa Amala tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’il venait de dire.


  Alors, je te livrerai moi-même à la police.


  Je ne pense pas, non. Pourquoi voudrais-tu fourrer le nez des flics dans tes petites affaires alors que tu essaies toi-même de délester de quelques millions un médecin très respecté? demanda Patel d’un air faussement dubitatif.


  Eh bien, vas-y, alors, dégage. Toi et Mohammed, vous me donnez envie de vomir.


  À ta place, je serais moins prompt à formuler de telles exigences.


  Tu ne me fais pas peur, vieux fou, répliqua Amala avec un rire mauvais. Ce serait plutôt à toi de craindre quelque chose de moi. Un simple coup de fil anonyme à l’immigration et tu es renvoyé dans ton sale pays, sans l’argent de ton Ida chérie, évidemment. Et, pendant ce temps, Mohammed coulera des jours tranquilles ici, le pauvre.


  Patel se leva et enfouit les mains dans ses poches. Il était inutile qu’Amala remarque ses poings crispés de rage; oh, comme il aurait voulu les serrer autour du cou fin de la jeune femme jusqu’à ce que tout signe de vie ait quitté son corps. Heureusement pour elle, ce n’était pas la façon de faire de Patel. Amala orchestrerait elle-même sa propre mort si elle continuait à consommer la drogue qu’elle achetait dans la rue et qu’elle croyait être d’excellente qualité.


  Patel s’inquiétait plus de la réaction d’Ida, plus tôt dans la soirée. Il n’avait pas douté une seconde qu’elle lui prêterait assez facilement de l’argent pour sa clinique. Après l’avoir raccompagnée chez son amie à Malibu, il avait repassé en boucle les événements de la soirée.


  Il eut presque honte de lui lorsqu’il comprit finalement pourquoi Ida était partie aussi brutalement, pourquoi elle avait eu l’air si mortifiée et si fâchée. Le champagne, les roses, un dîner romantique pour deux. Comment avait-il pu être aussi stupide? Amala avait raison. Il était vraiment le dernier des imbéciles, et sa manœuvre de ce soir était extrêmement malhabile.


  Ida avait espéré une demande en mariage, pas une demande de prêt. Il n’avait vraiment pas été très malin, sur ce coup-là. S’il n’avait pas été aveuglé par la cupidité, il aurait su quels étaient les désirs d’Ida. Il lui aurait d’abord demandé de l’épouser, puis lorsqu’elle aurait accepté, il lui aurait suggéré de l’aider à sauver leur clinique. Quel imbécile. Oui, Patel, tu n’es qu’un vieil imbécile indécrottable. Il envisagea d’appeler Ida sur son portable et de lui présenter des excuses, mais se ravisa. S’il voulait les 3 millions de dollars d’Ida, il faudrait qu’il lui parle de l’épouser. Elle souhaiterait sûrement un grand mariage au sens «onéreux» du terme. Patel savait qu’Ida avait peu d’amis et il comprenait pourquoi: ce n’était qu’une vieille chipie cabotine et pleurnicheuse qui ne désirait qu’une chose: qu’on fasse attention à elle. Oh, il s’en occuperait, de cette cochonne, autant qu’elle le souhaiterait, pourvu qu’elle lui prête ces satanés 3 millions de dollars.


  Il releva la tête et vit Amala: elle contemplait les vagues qui venaient se briser sur le rivage. Comme il serait facile de la faire disparaître. Lorsqu’elle aurait débarrassé le plancher, Mohammed et lui pourraient fuir le pays. Avec 3 millions de dollars, Patel était sûr qu’ils trouveraient un moyen de sortir des États-Unis aussi facilement qu’il y était entré, des années auparavant. Oui, mais il n’était pas complètement idiot, il savait que Mohammed était hypnotisé par la beauté et la sensualité d’Amala. Même si Patel savait qu’il ne l’admettrait jamais, Mohammed serait anéanti si un accident tragique devait arriver à Amala. Il considérait le jeune homme comme son fils et, pour cette raison, il abandonna l’idée de cette vie plus facile qu’ils auraient si Amala devait disparaître pour de bon et sans laisser de traces. Le souhait insensé d’un vieux fou, pensa-t-il.


  Je vais me coucher, lança Amala. Tu peux rester ici toute la nuit si tu veux. Je fermerai à clé, je ne veux pas de Mohammed dans mon lit ce soir, à moins que tu n’aies envie de prendre sa place, voir ce que ça fait d’être avec une femme plus jeune, proposa-t-elle tout en demeurant penchée au-dessus du balcon surplombant l’océan.


  Patel était presque tenté de la faire basculer, mais là encore ce n’était pas son style. Il pivota pour rentrer dans la maison.


  Tu n’es qu’une putain à la petite semaine, Amala. Je vais dormir, bonne nuit.


  Patel couvrit rapidement la distance qui le menait à la porte de crainte que la tentation de se débarrasser de la jeune femme ne soit trop forte.


  Bonne nuit, vieux con, lâcha-t-elle par-dessus son épaule.


  Dans sa chambre enfin, celle du docteur Sameer, Patel passa un moment à faire les cent pas. Cette fille était une bombe à retardement. Les ennuis la suivaient partout, il l’avait tout de suite compris. Il ne connaissait rien de la vie d’Amala, sinon qu’elle avait séjourné dans plusieurs familles d’accueil jusqu’à ce qu’elle fugue alors qu’elle n’avait pas quinze ans. Comme Mohammed, elle avait vécu dans la rue et, un jour, elle avait essayé de vendre son corps à Patel pour une dose de crack. Sachant qu’elle était beaucoup trop jeune pour lui, Patel n’en avait pas fait cas. Elle l’avait alors suivi pendant deux semaines en le harcelant pour qu’il lui donne de la came. Comme elle n’était pas une cliente solvable ni susceptible d’en devenir une, Patel avait décidé qu’il ne voulait pas entendre parler de cette fille: les gamins n’étaient qu’une source d’embêtements.


  Mais, lors de l’une des tentatives d’Amala pour lui soutirer de la drogue, Patel avait été accompagné de Mohammed. Depuis qu’il avait posé les yeux sur Amala, il avait cessé de regarder en arrière, pour aller de l’avant. Cela faisait presque seize ans. Patel regrettait de ne pas lui avoir donné la dope qu’elle réclamait à ce moment-là. S’il avait su à l’époque ce qu’il savait maintenant, il aurait fourni à Amala une dose assez importante pour lui offrir un aller simple pour l’éternité.


  Les gens appelaient ça la sagesse rétrospective.


  


  Mohammed roulait à vive allure dans les rues désertes, sans se préoccuper que la limousine soit ainsi facilement repérable. De toute façon, il avait l’intention de s’en débarrasser dès qu’il en aurait fini avec la rouquine. Il avait passé des semaines à fignoler son plan; il était temps de passer aux actes.


  L’idée avait beau être simple, il n’ignorait pas que les choses n’étaient pas aussi faciles qu’elles le paraissaient. Amala avait bien pensé qu’elle arnaquerait aisément le médecin gay. Pourtant, à part les fonds habituels couvrant les frais de la clinique, elle n’avait rien touché de l’argent du toubib. Elle ne cessait de les exhorter à la patience, Patel et lui, mais Mohammed savait que sa tentative maladroite d’extorquer des millions au docteur Sameer ne donnerait rien. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle avait besoin de son aide et de celle de Patel. Elle n’était pas assez maligne pour mener à bien une aussi grosse arnaque toute seule. Mohammed regrettait d’être mouillé dans la magouille d’Amala, car elle était vouée à l’échec. Mais il était trop tard.


  Lorsqu’elle avait eu cette brillante idée d’usurper l’identité du docteur Sameer, il y avait bien réfléchi, pour en conclure qu’elle ne saurait pas se sortir de cette combine-là non plus. C’était à ce moment-là qu’il avait commencé à chercher une autre source de revenus, et que la rouquine pleine aux as avait fait son entrée en scène. Plusieurs fois, il lui avait volé du courrier dans sa boîte aux lettres. Une fois de retour dans son appartement miteux, il décachetait soigneusement les enveloppes à l’aide de vapeur, espérant trouver un chèque, n’importe quoi dont il puisse tirer profit. Le jour où il avait découvert ses relevés bancaires, il s’était dit qu’il avait touché le gros lot. Elle avait des millions et des millions de dollars qui n’attendaient que d’être dépensés. Il avait pensé à tout et savait comment il allait faire main basse sur le magot. Ce n’était peut-être pas un plan très original, mais il fonctionnerait parce que lui, Mohammed, y veillerait.


  Patel et la vieille rombière qu’il se tapait lui avaient donné une idée. Tous les matins, lorsque Mohammed ramenait la vioque à sa villa, il cachait la voiture et espionnait les quatre femmes. Elles ne recevaient personne à l’exception de la fille à la voiture jaune, mais celle-ci ne venait pas très souvent. Une fois, il l’avait suivie jusque chez elle et, un autre jour, il avait pénétré par effraction dans sa petite maison. Elle écrivait pour un de ces torchons qu’Amala aimait lire lorsqu’elle n’était pas complètement défoncée. Il avait fouillé dans ses effets personnels pour découvrir qu’elle était en fait la fille de la grande rousse. Les trois autres femmes étaient ses marraines. Qui pouvait bien avoir besoin de trois marraines? Quelle connerie, pensa-t-il.


  L’heure était venue de passer à l’action. Le seul défaut dans la cuirasse de son plan était cette Ida dont s’occupait Patel. La mémé était remontée contre son complice. Il les avait espionnés un peu plus tôt lorsqu’ils étaient seuls sur la terrasse. Patel avait complètement scié la douairière; même lui, Mohammed, avait été estomaqué lorsqu’il lui avait demandé 3 millions de dollars pour sauver ce centre de yoga qu’il appelait sa clinique. Il avait bien ri lorsqu’elle avait dit à Patel qu’elle détestait son chauffeur. Il aurait voulu lui crier que c’était réciproque, mais s’était retenu. Si Ida mettait un terme à leurs sauteries nocturnes, il devrait s’organiser autrement pour arriver jusqu’à la rouquine.


  Oui, encore une fois, il croyait son plan d’une extrême simplicité. Lorsqu’il ramènerait la vieille chouette chez elle, il la menacerait pour qu’elle aille chercher la grande rousse et la ramène à la limousine. Il n’avait pas encore réfléchi à ce qu’il dirait à la copine de Patel pour l’intimider, mais il savait que, s’il y était obligé, il pourrait se procurer une arme. Si ça ne lui flanquait pas la trouille, alors c’était vraiment une truffe. Lorsque la rousse viendrait au secours de son amie, il la piquerait avec une des seringues usagées d’Amala. Il lui injecterait de cette héroïne extrêmement puissante que fabriquait Patel et qui l’enverrait tout droit en enfer. Après quelques trips du même genre, Mohammed était certain qu’elle serait plus que disposée à lui aligner quelques millions pour un billet retour vers la liberté.


  Il éclata de rire. Bientôt, sa vie allait changer.


  Chapitre 15


  Le lendemain du rendez-vous fâcheux d’Ida avec son Sammy, Abby était à son bureau et consultait sa messagerie pour la énième fois, espérant voir apparaître cet e-mail qu’elle attendait depuis plus de trois longues semaines. Celui-ci viendrait préciser le lieu et les mesures de sécurité à mettre en place pour l’interview avec photos en exclusivité, dont The Informer avait besoin pour se faire respecter dans la presse à sensation.


  Elle fit défiler plusieurs noms, cherchant à repérer l’adresse électronique qu’elle avait mémorisée. Celle qui appartenait à l’agent du couple Jolie & Pitt. Rien.


  Et merde!


  Abby se leva et se mit à tourner en rond dans la pièce. Chester bondit immédiatement de son siège pour lui emboîter le pas.


  Abby avait été plus vite que la musique, et se retrouvait dans la mouise jusqu’au cou. Jusqu’au nez plutôt. Elle avait été tellement enthousiaste à l’idée d’interviewer l’un des couples les plus mythiques de Hollywood qu’elle en avait oublié toute prudence. Les mystérieux propriétaires du journal lui avaient donné le feu vert pour écrire les teasers et tout ce qui pourrait accroître le nombre des lecteurs, en fait. Après tout, si les ventes grimpaient, ils augmenteraient leurs bénéfices. Tant que The Informer rapportait de l’argent, elle avait un job. D’après LAT Enterprise, les ventes avaient presque doublé depuis qu’elle avait rédigé les aguiches des manchettes. Sauf qu’elle n’avait rien. Que dalle. Aucune interview de Jolie & Pitt, même pas une entrevue d’acteur de seconde zone, pour ne pas dire totalement minable.


  Abby aurait dû se fier à son instinct. À la réception de l’e-mail invitant The Informer à faire l’interview de la famille la plus en vue de Hollywood, elle aurait dû savoir que quelque chose n’était pas normal. Elle avait essayé à maintes reprises de téléphoner à l’agent en question. Chaque fois qu’elle avait appelé en expliquant qui elle était et le motif de son coup de fil, une espèce de pouffiasse qui se croyait très maligne se moquait d’elle et lui raccrochait au nez. Abby devait regarder la réalité en face: il n’y aurait pas d’exclusivité Jolie & Pitt. Elle s’était bel et bien fait avoir, magistralement, comme une bleue, et elle allait devoir en supporter les conséquences.


  Elle n’avait plus qu’une chose à faire: trouver un acteur ou une actrice susceptible de faire la une et les gros titres avec un scoop sensationnel, et écrire un article si palpitant sur le sujet qu’il serait à la hauteur du battage publicitaire qu’elle avait organisé. Abby pensa appeler Chris pour tenter de lui soutirer quelques ragots sur une des nombreuses starlettes qui lui tombaient dans les bras, mais elle refusait de s’abaisser à ce point. De toute façon, Chris ne lui aurait rien dit qui vaille la peine d’être imprimé. C’était peut-être un don Juan, mais Abby savait qu’il tairait les cancans ayant le moindre intérêt médiatique.


  Un bref instant, Abby pensa à ce médecin sur lequel sa mère lui avait demandé d’enquêter. Il dirigeait une clinique qui soignait les stars. Peut-être trouverait-elle quelque chose de ce côté-là? Nom d’un chien, je suis vraiment prête à tout, songea-t-elle. Décidant qu’une visite à sa mère s’imposait, Abby éteignit ordinateurs, écrans de télévision et lumières avant de partir. Les nouveaux propriétaires apprécieraient sûrement ses efforts en matière d’économie d’énergie.


  Allez, Chester, on va à la plage.


  Ouaf!


  Avant même qu’elle ait pu lui accrocher sa laisse, le chien était sorti et bondissait dans le couloir. Cela n’avait guère d’importance, car les bureaux étaient pratiquement vides. Ses journalistes couvraient des événements peu importants pour les dernières pages. Au train où allaient les choses, elle serait peut-être obligée de choisir parmi ces actualités secondaires pour faire la couverture. Pire, elle devrait peut-être les enjoliver un peu pour les rendre plus intéressantes, sans pour autant publier des mensonges éhontés. Oui, s’il le fallait, c’était exactement ce qu’elle ferait. The Globe et The Enquirer ne se gênaient pas, c’était d’ailleurs pour ça qu’ils étaient à la tête de la presse people du pays.


  Viens, mon grand, allons donc voir ce que devient cette chère Coco.


  Dehors, Chester courait en rond, pour lui montrer son impatience. Elle éclata de rire. Il était si mignon!


  La circulation sur la Pacific Coast Highway était dense et les voitures avançaient pare-chocs contre pare-chocs. Abby inséra le dernier CD de Britney Spears dans le lecteur. La jeune femme effectuait un come-back, mais ses chansons n’avaient rien de transcendant. Abby baissa le volume tandis qu’elle se rapprochait petit à petit de Malibu. Elle aurait dû appeler pour prévenir de son arrivée, mais sa mère ne verrait certainement aucun inconvénient à ce qu’elle débarque à l’improviste. Elle n’était pas venue lui rendre visite depuis le début des travaux.


  Abby était impatiente de voir les miracles qu’avait accomplis sa mère. La déco intérieure de la maison était d’un goût franchement douteux lorsque Toots l’avait achetée, mais cette dernière était douée et Abby était convaincue qu’elle transformerait la demeure en une parfaite villa de bord de mer.


  Trois quarts d’heure plus tard, elle garait sa Mini Cooper à côté de la Thunderbird rouge vif de sa mère. Chester piaffait d’impatience.


  Attends une seconde, mon garçon, que je te libère, dit Abby.


  Elle ouvrit sa portière et détacha Chester juste à temps. Le berger sauta du siège et passa par-dessus Abby avant même que celle-ci puisse sortir de la voiture.


  C’est pour Coco que tu nous fais tout ce raffut, je parie.


  Chester courait en tous sens, soulevant de petits nuages de poussière.


  Chester, pas bouger! ordonna Abby.


  L’animal s’immobilisa. Abby lui gratta le dos.


  Bon chien. On apprend la patience, hein?


  Abby frappa à la porte, qui s’entrebâilla. Celle-ci n’avait pas dû être fermée correctement. Abby retint Chester par son collier pour l’empêcher de se précipiter à l’intérieur et de renverser tout ce qui pourrait se trouver sur son passage.


  Maman? appela Abby.


  Elle entendit des voix; sa mère parlait avec quelqu’un. Abby espérait qu’elle n’avait pas mal choisi son moment pour venir et qu’elle n’allait pas interrompre quelque chose d’important.


  Maman, Sophie?


  Abby passa par la cuisine et fut impressionnée par sa complète métamorphose. Mobilier blanc assorti à d’élégants plans de travail de granit bleu, appareils électroménagers chromés… l’ensemble faisait très bord de mer.


  Maman, tu es où?


  Sa mère jaillit de la salle à manger telle une fusée.


  Abby! Je savais bien que c’était toi! Quel bon vent t’amène? Si j’avais été au courant que tu venais, je n’aurais… j’aurais préparé à dîner.


  Abby éclata de rire.


  Et je serais rentrée chez moi affamée.


  Dis donc, ce n’est pas très sympa pour ta vieille mère! fit Toots en étreignant sa fille.


  Elle tira Abby par le bras.


  Maman, qu’est-ce que tu fais? Aïe, mon bras!


  Pardon. Viens avec moi.


  Euh… OK, mais qu’est-ce qui se passe? demanda Abby en suivant sa mère jusque sur la terrasse principale.


  Rien, rien du tout. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il se passe quelque chose? (Elle l’avait presque entraînée de force pour qu’elle sorte par la baie vitrée.) Je veux juste… fumer.


  Chester, non!


  Abby descendit en courant l’escalier qui menait à la plage. Chester s’était assis au pied des marches, près du sac de transport de Coco. La jeune femme traîna énergiquement le chien jusqu’à l’escalier et le fit remonter sur la terrasse.


  Pas bouger, ordonna-t-elle de sa voix la plus ferme.


  Elle se tourna vers sa mère, qui tirait sur sa cigarette comme si sa vie dépendait de chaque dose de goudron et de nicotine inhalée.


  Où est le chien de Mavis? Je ne peux pas prononcer son nom sans que Chester devienne complètement maboul. Je crois qu’il est amoureux.


  Reste ici, je reviens tout de suite, dit Toots en posant sa cigarette dans un cendrier vert pomme.


  Maman, qu’est-ce qui se passe? demanda Abby avant que Toots réussisse à ouvrir la porte vitrée.


  Mais rien, Abby, je vais juste chercher le chien. Attends ici deux minutes, je reviens tout de suite, d’accord?


  Abby acquiesça, avant de se laisser tomber dans une chaise longue bleu et vert. Sa mère agissait de façon plus qu’étrange. Certes, Toots avait parfois des accès de bizarrerie mais, là, elle semblait cacher quelque chose. Abby pouffa, pensant qu’il y avait peut-être un homme là-dessous, auquel cas il n’était pas étonnant que sa mère veuille la tenir éloignée. Abby aurait pourtant juré qu’elle avait entendu sa mère déclarer après la mort de Leland qu’elle tirait définitivement un trait sur la gent masculine.


  Me voilà, annonça Toots. (Elle tenait Coco dans ses bras comme un bébé.) Fais bien attention, Mavis me tuerait s’il lui arrivait quelque chose.


  Où sont Mavis et les autres? s’enquit Abby.


  Toots déposa doucement la petite Coco à côté de Chester. D’un coup de museau, le grand chien poussa gentiment le chihuahua qui, en retour, lui lécha les oreilles.


  Quels amours de chien! Allez, dis-moi ce qui se passe, maintenant.


  Ida, Sophie et Mavis arrivèrent sur la terrasse à ce moment-là, et Abby fut embrassée et câlinée une bonne dizaine de fois au moins par chacune de ses marraines. Puis ces dernières s’extasièrent sur l’adorable couple que formaient Coco et Chester, avant de finalement prendre place autour de la table.


  Vous trois… euh quatre, manigancez quelque chose et je veux savoir ce que c’est. Sur-le-champ. Il n’y a pas de «mais» ni de «si» qui tienne.


  Abby Simpson, nous ne sommes plus des gamines, et nous ne «manigançons» rien du tout, d’ailleurs si c’était le cas, cela ne regarderait que nous. Je ne vois pas ce qui te laisse croire que nous faisons quelque chose de répréhensible, déclara Toots avec un peu trop d’indignation pour être crédible.


  Tu sais quoi, Toots? Tu fais chier, lança Sophie. Abby est une grande fille, mettons-la au courant. Si ça se trouve, elle voudra écrire un papier dessus pour le journal.


  Tu sais que tu as vraiment une grande gueule, toi? J’aimerais bien te la fermer en t’y fourrant une grosse…


  Les filles, arrêtons de nous chamailler! intervint Mavis. Abby, ma chérie, ce que ta mère veut te dire c’est que… eh bien… il semblerait que nous ayons un nouvel ami. Oui, c’est cela, une nouvelle connaissance. Un homme. En fait, j’ai rencontré quelqu’un; il s’appelle George et il a un teckel nommé Albert. Nous nous voyons tous les matins sur la plage au lever du soleil.


  Oui, Mavis est tombée amoureuse. Ce n’est pas chouette, ça? Nous cherchons à savoir si elle a concrétisé avec George, mais elle ne veut pas nous répondre.


  C’est super, Mavis! Mais il y a autre chose et je ne partirai pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas avoué la vérité, décréta Abby en fusillant sa mère et ses marraines du regard. Toute la vérité et rien que la vérité.


  Si tu ne le lui dis pas, c’est moi qui vais le faire, affirma Sophie.


  Me dire quoi? exigea de savoir Abby.


  Elle commençait à s’inquiéter. Et si sa mère cachait un fugitif? Venant d’elle et des marraines, ça ne l’aurait pas étonnée outre mesure.


  Cette maison est hantée, lâcha Sophie.


  Interloquée, Abby en resta coite. Son regard se posa tour à tour sur les personnes les plus importantes de sa vie, celles qu’elle aimait le plus au monde. Ces femmes semblaient avoir toute leur tête… Aucune lueur de folie dans les prunelles… et pas de coiffure en pétard qui laisserait supposer qu’elles aient pris une décharge électrique et pété un câble. Non, elles étaient égales à elles-mêmes. Quatre femmes mûres et séduisantes. Abby respira un grand coup.


  OK, on reprend tout depuis le début. Répétez ce que Sophie vient de dire, mais plus lentement, en articulant bien.


  Cette maison est hantée et nous nous apprêtions à faire une séance de spiritisme lorsque tu nous as interrompues. Alors, s’il te plaît, Abby, ne nous dévisage pas avec cet air-là. Nous ne sommes pas folles, conclut Toots en jetant un coup d’œil furtif à Ida.


  Ne me regarde pas comme ça lorsque tu dis «folles», lança Ida d’un ton malicieux.


  Je ne te regardais pas, objecta Toots.


  Si. Je t’ai vue.


  Vous voulez bien la fermer, toutes les deux? Vous n’arrêtez pas de vous chercher, ça commence à bien faire, râla Sophie avant de se tourner vers sa filleule. Désolée, Abby, mais ta mère te dit la vérité: cette bicoque est bourrée de revenants, d’esprits ou de fantômes, appelle-les comme tu veux. Je pense que certains d’entre eux sont d’anciennes vedettes de cinéma. Actuellement, nous en sommes à deux séances par semaine pour tenter de découvrir leur identité. Nous étions pratiquement certaines que l’un d’entre eux était Bing Crosby et nous en avons acquis la certitude la semaine dernière. Voilà, nous allions commencer une nouvelle séance quand tu es arrivée alors, à moins que tu n’aies envie de te joindre à nous, téléphone-nous la prochaine fois plutôt que de te déplacer inutilement.


  Abby était plus que stupéfaite, elle était complètement, totalement, véritablement abasourdie.


  Je vois, fit-elle.


  Bon, en fait, elle ne voyait pas, enfin pas vraiment, mais que pouvait-elle dire d’autre? L’espace d’un instant, elle pensa appeler Chris, puis se ravisa. Si le bruit courait que sa mère et ses marraines voyaient des fantômes, la rumeur pourrait remonter jusqu’aux oreilles des propriétaires du journal et avoir de graves répercussions sur son travail. Elle serait mise à la porte. Cela dit, elle allait se faire virer pour avoir planté sa prétendue exclusivité, de toute façon. Ce n’était là que la cerise sur le gâteau.


  Je t’avais bien dit qu’elle nous croirait tarées, fit remarquer Toots, une cigarette au bec, comme la petite amie d’un gangster tout droit sorti d’un vieux film en noir et blanc.


  Abby était littéralement pétrifiée, elle avait besoin de réfléchir.


  Donnez-moi une seconde.


  Toots hocha la tête, aspira une longue bouffée et, comme un dragon, souffla la fumée par le nez.


  Bon, si j’ai bien compris, vous affirmez que cette maison est hantée? Par Bing Crosby?


  Abby se tut, espérant qu’elle se trompait même si elle savait que ce n’était pas le cas.


  Oui, c’est exactement ça, déclara Sophie d’un ton calme tandis qu’elle se remémorait la rencontre à laquelle elles avaient assisté entre Bing et Aaron Spelling.


  


  Telle une immense marionnette, le quatuor évoluait par gestes saccadés et vifs, comme si chaque participante était orchestrée et animée par un marionnettiste différent. Impressionnées, les femmes avaient regardé avec effroi les deux formes brumeuses s’épaissir jusqu’à devenir d’inquiétants nuages qui semblaient se quereller.


  L’homme ou plutôt l’esprit qu’elles savaient être Bing Crosby brandissait un poing menaçant en direction de l’autre fantôme; ses pâles lèvres violacées remuaient à la vitesse de la lumière.


  Pourquoi m’avez-vous suivi jusqu’ici? De quoi est-ce que vous vous plaignez? Cet endroit était magnifique! Vous… vous l’avez fait raser comme s’il s’agissait d’un vulgaire tas de cailloux!


  Il avait agité le poing sous le nez de l’autre.


  Celui-ci, dont le visage ressemblait à celui du célèbre magnat de la télévision Aaron Spelling, avait secoué la tête d’un air amusé; ses cheveux argentés coupés ras scintillaient comme des cristaux dans l’obscurité.


  Écoutez, mon vieux, vous n’étiez plus de ce monde quand j’ai acheté votre… maison. L’autre, bien sûr, pas celle-ci. Qu’est-ce que cela peut bien vous faire maintenant que vous êtes mort?


  Les quatre femmes ne quittaient pas des yeux les deux spectres qui avaient fait plusieurs apparitions depuis que Sophie organisait ses séances de spiritisme bihebdomadaires. Cependant, c’était la première fois qu’ils se manifestaient en même temps. Il était évident que, pour quelque obscure raison, l’esprit d’Aaron Spelling cherchait celui de Bing Crosby.


  Le fantôme de Bing avait levé les mains en l’air; celles-ci s’étaient allongées pour former deux appendices vaporeux qui s’étaient élevés très haut dans la brume accumulée autour de lui.


  Parce que mort, vous ne l’êtes pas peut-être? Vous êtes on ne peut plus mort, mon cher. Comment ne vous en êtes-vous pas encore rendu compte?


  La silhouette d’Aaron avait baissé les yeux sur sa poitrine, qui disparaissait petit à petit.


  Je crois que vous avez des hallucinations. Je viens de terminer ma sieste, je ne suis pas mort.


  L’esprit de Bing avait éclaté d’un rire franc qui avait l’air bien réel.


  Vous n’êtes pas décédé depuis assez longtemps pour bien comprendre. Ça prend un certain temps, il m’a fallu presque un an pour admettre que je ne faisais plus partie du monde des vivants. Ne vous inquiétez pas, ça se fera tout seul, au moment où vous vous y attendrez le moins.


  L’apparition d’Aaron avait regardé par terre, avait semblé se pencher pour prendre quelque chose, puis avait tendu la main vers Bing.


  Voici les clés de mes maisons. Les défunts n’ont pas de trousseau de clés.


  Le fantôme de Bing mit la main à sa poche diaphane et en sortit un porte-clés.


  Ceci a été déposé dans mon cercueil avant que je sois enterré. Je ne sais absolument pas pourquoi, mais moi aussi j’ai des clés. (Bing paraissait réfléchir.) Est-ce que les vôtres ont une importance particulière à vos yeux?


  Les quatre femmes étaient restées vissées sur leurs chaises tandis qu’elles assistaient à l’échange se déroulant entre les deux revenants qui hantaient leur demeure.


  Le fantôme d’Aaron avait réfléchi à la question qui lui avait été posée.


  J’ai une clé pour chaque maison que je possède. Je suppose que vous pouvez qualifier ça de particulier.


  Je parie qu’un de vos proches les a mises dans votre cercueil.


  L’esprit d’Aaron avait secoué énergiquement sa tête à moitié transparente.


  Non, ma femme sait à quel point j’y tiens, elle ne s’en séparerait jamais.


  Bing s’était de nouveau esclaffé, puis s’était mis à flotter dans les airs à côté d’Aaron.


  Vous venez de prouver ce que je dis, monsieur Spelling. Vous aussi, vous êtes bel et bien mort.


  Soudain, les voiles de brouillard avaient commencé à tourbillonner à toute allure autour de la table, puis ils s’étaient enroulés sur eux-mêmes et avaient tournoyé comme des minitornades. Le drap de satin mauve posé sur la vieille table de bois s’était soulevé brusquement et était allé couvrir les épaules de Sophie, l’enveloppant comme une cape. Les fantômes de brume s’étaient évanouis aussi subitement qu’ils étaient apparus.


  Médusées, Toots, Ida et Mavis regardaient Sophie. Celle-ci était devenue aussi blême que les images des deux revenants qui venaient de disparaître. Elle semblait en léger état de choc.


  Sachant qu’elles ne pouvaient pas rester comme ça toute la journée, Toots s’était penchée par-dessus la table de bois et avait fait claquer ses doigts devant les yeux de Sophie.


  Sophie avait eu un sursaut puis, en reprenant conscience, avait jeté la cape à terre et s’était levée.


  Je ne sais pas vous, mais moi, j’ai besoin d’un sérieux remontant.


  Sur ces mots, elle avait quitté la pièce et s’était dirigée tout droit vers le bar du salon, avec Toots, Ida et Mavis sur les talons.


  


  Hantée par Bing Crosby? Vous l’avez vu de vos propres yeux? demanda Abby.


  Oui, confirma Sophie.


  Je vois.


  Non, je ne crois pas. À mon avis, tu penses que nous sommes juste une bande de vieilles chouettes totalement givrées, dit Sophie en regardant Abby avec insistance. J’ai tort?


  Abby se baissa pour caresser Chester et Coco. Ils étaient bien réels. D’accord, donc, ce n’était pas un rêve. Elle était bien chez sa mère, dans sa nouvelle maison surplombant la plage, à Malibu. Et sa mère, cette femme au tempérament volontaire, pragmatique et direct comme un coup de poing était en train de l’entretenir de revenants comme s’il s’agissait de nouveaux voisins.


  Si l’une d’entre elles seulement avait aperçu un fantôme, celui de Bing Crosby par exemple, Abby aurait pu trouver une explication rationnelle, comme l’abus d’alcool, le manque de sommeil, un effet d’optique… Cela pouvait être dû à un certain nombre de facteurs, mais toutes les quatre ensemble? Dont sa mère? Non. Toots n’était pas une farfelue complètement évaporée ou à l’imagination débordante. Abby devait donc décider: soit elle les croyait, soit elle leur disait qu’elles étaient folles à lier.


  Parlez-moi d’eux, des spectres. Qui les a vus en premier? voulut savoir Abby.


  Elle remarqua que les quatre amies étaient toutes extrêmement attentives à ce qu’elle disait. Elles se réunirent autour de la table de jardin pendant qu’Abby rapprochait sa chaise longue en essayant de ne pas gêner Chester et Coco, qui continuaient de se faire des amabilités et des bisous.


  Moi, annonça sa mère. Cela m’a réveillée.


  Tu as été tirée de ton sommeil par le fantôme de Bing Crosby? interrogea Abby.


  Non, je pense que j’ai été réveillée par le froid qui régnait dans la pièce. Je ne me souviens plus exactement, en tout cas, j’avais la nette impression que quelqu’un me regardait. Ensuite, j’ai ouvert les yeux et j’ai vu ces espèces de nuées de fumée translucides; on aurait dit un genre de brouillard qui se serait formé en nuages, avec des têtes à l’intérieur. Juste des visages dont les bouches remuaient comme s’ils… se querellaient.


  Mais tu ne m’avais pas dit ça! s’exclama Sophie.


  Non, je viens d’y repenser. C’étaient des visages masculins, en tout cas c’est l’effet qu’ils m’ont fait. Et il y avait une femme aussi. Elle avait les cheveux blonds, coiffés dans le style bouffant des années 1960.


  Comment ça se fait que tu sois capable de te souvenir de ces images avec une telle précision alors que tu ne te rappelais rien le lendemain? interrogea Sophie. N’essaie pas d’inventer des bobards pour tenter de convaincre Abby que tu n’es pas gaga. Si ce que tu racontes est vrai, nous avons peut-être mis le doigt sur une histoire extraordinaire.


  Va te faire voir, Sophie. Je ne mentirais jamais à propos de quelque chose d’aussi fou. Tu me connais, je ne mens pas. Je ne sais pas pourquoi je me souviens de ces détails maintenant. Ils me sont juste revenus à l’esprit, tout à coup.


  Abby lui prit la main.


  Arrêtez, vous deux. Tout ça est vraiment trop flippant. Ida, Mavis, qu’est-ce que vous en pensez? Je ne vous entends pas beaucoup.


  Je n’ai pas vu ces nuages fantomatiques dont parle ta mère, mais j’ai bien vu Bing Crosby, confirma Mavis avec un petit sourire triste. Cette expérience m’a ouvert l’esprit à un tout nouveau système de croyances, car je n’avais encore jamais envisagé que les fantômes existent réellement. Je sais que c’est beaucoup demander, mais tu dois nous croire.


  Elles disent la vérité, Abby, intervint à son tour Ida d’une voix flûtée. L’esprit que nous avons vu est sans aucun doute celui de Bing Crosby. C’est tout ce qu’il y a de plus bizarre, mais c’est la pure vérité, je le jure.


  Abby hocha la tête.


  Montrez-moi l’endroit où vous tenez ces séances de spiritisme. Viens, Chester.


  Mavis prit Coco dans ses bras et Chester la suivit aussitôt.


  Nous nous installons dans la salle à manger, c’est la seule pièce où nous n’ayons pas encore fait de travaux. Sophie pense que nous ne devrions pas y toucher tant que nous n’en savons pas davantage, précisa Toots.


  Abby pénétra dans la pièce et vit la table ronde couverte d’un drap de satin mauve.


  Très joli, j’aime beaucoup, fit-elle en passant.


  Elle appuya sur l’interrupteur électrique, sans résultat.


  Comment vous vous éclairez?


  Grâce à quelques bougies, indiqua Sophie. Les esprits n’aiment pas la lumière, mais j’ai pu capturer quelques déplacements avec le caméscope. J’attends la livraison d’un détecteur de mouvements et d’une caméra infrarouge.


  Très bien, je veux visionner la vidéo, mais pas maintenant.


  Abby arpentait la pièce mais finissait toujours par revenir à la table, comme si une force magnétique l’attirait.


  D’où vient cette table? demanda-t-elle à sa mère. Je ne la connais pas.


  Elle était là quand nous avons emménagé. Je peux demander à la femme de l’agence si elle connaît son véritable propriétaire. Pourquoi est-ce que cela t’intéresse, Abby? interrogea sa mère.


  Elle semble très ancienne. J’ai toujours cru que les objets, comme les meubles, les vêtements ou même les maisons, pouvaient contenir l’âme d’une personne. Cette table est peut-être connectée aux revenants d’une manière ou d’une autre.


  Tu ne m’avais jamais dit ça, s’étonna Toots.


  Tu ne me l’as jamais demandé, et l’occasion ne s’est pas présentée, répondit Abby. Disons simplement que j’ai toujours gardé un esprit ouvert. Quand on grandit à Charleston, on ne peut que s’intéresser aux fantômes; il y a toutes ces vieilles plantations qui sont censées être habitées par des esprits, Fort Sumter, et les visites guidées sur les lieux hantés. Dis-moi, nous n’avions pas suivi une de ces excursions à notre arrivée à Charleston? interrogea Abby.


  Si, tout à fait, et autant que je me souvienne, tu étais morte de trouille. Je ne sais plus exactement pourquoi, mais lorsque l’heure était venue d’aller te coucher cette nuit-là, tu ne voulais pas que j’éteigne la lumière ni que je ferme la porte, répondit Toots en souriant à l’évocation de ce souvenir.


  Oui, je me rappelle très bien. Quel âge j’avais, dix… douze ans?


  Oui, quelque chose comme ça.


  Bon, alors est-ce que tu veux assister à notre prochaine séance? proposa Sophie.


  Ça me tente bien, mais je ne sais pas trop encore. En fait, tout dépendra du journal et comment ça va se passer. Je vais probablement me faire virer, alors je devrais avoir du temps libre.


  Allons dans la cuisine. Je vais nous préparer quelque chose à boire, et tu vas nous raconter pour quelle raison tu crains de te faire renvoyer, décréta Toots.


  Crois-moi, tu ne tiens pas à le savoir.


  Toots se tourna vers sa fille.


  Détrompe-toi.


  Chapitre 16


  Dans la cuisine redécorée, Toots, Abby et ses trois marraines étaient attablées devant une assiette de fruits frais, de fromage et de crackers gentiment préparée par Mavis. Chacune avait un verre de remontant à la main.


  J’étais tellement enthousiaste à la perspective d’interviewer ce célèbre couple que j’ai perdu de vue certains détails importants, comme attendre l’accord avec l’agent. J’avoue que ce n’était pas du tout professionnel de ma part et, si je perds ce travail, je ne pourrai m’en prendre qu’à moi-même. Je ne comprends pas pourquoi je me suis autant démenée pour m’accrocher à ce fichu job. Ce n’est pas de l’info, ça, seulement un ramassis de niaiseries sans intérêt.


  Je t’interdis de parler comme ça, Abby Simpson! tonna Toots. Ces niaiseries, comme tu dis, m’ont aidée à supporter bien des nuits solitaires pendant mes périodes de pause entre deux maris. Je chéris chaque potin que j’y ai lu, et je ne crois pas être la seule dans ce cas-là, ici.


  Toots regarda Ida, Sophie et Mavis. Elles dodelinaient de la tête, comme ces petits chiens en plastique que l’on voit parfois à l’arrière des voitures.


  Nous avons grandi à une époque où le cinéma faisait rêver, et où les stars qui jouaient dans les films nous subjuguaient, ajouta Ida, le visage adouci par ce souvenir. Tous les samedis, nous nous retrouvions pour assister à la matinée. Pourtant, ça faisait une trotte pour s’y rendre. Ensuite nous passions le reste de la journée à rêver de devenir des actrices de cinéma.


  Cela représente beaucoup pour nous, Abby. Ne sous-estime pas ton travail. Ce que tu fais est précieux, mais tu ne le sais pas, parce que tu n’en entends pas parler, expliqua Toots en tendant les bras au-dessus de la table pour prendre les mains de sa fille dans les siennes. Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour t’aider?


  À part kidnapper le duo Jolie & Pitt? (Abby secoua la tête.) Non, je ne crois pas, mais merci quand même. Cela me fait plaisir de savoir que, malgré vos fantômes et les séances de spiritisme, vous êtes toutes disposées à m’aider. Si seulement je possédais une baguette magique pour créer de l’info, je serais la plus heureuse des rédactrices en chef.


  Les yeux de Sophie se mirent à briller et le sourire de Toots s’élargit.


  On peut peut-être t’aider. Pourquoi tu n’écrirais pas un papier sur ça? suggéra Sophie en désignant d’un geste la salle à manger.


  Tu veux dire, sur vos séances de spiritisme? Sur le fantôme de Bing Crosby? interrogea Abby.


  Oui! Nous sommes à Hollywood, la ville où tout est possible, renchérit Toots.


  Je ne sais pas, maman. La génération actuelle ignore probablement qui est Bing Crosby. Je suis sûre que je ne le connaîtrais pas moi-même si tu ne regardais pas tous ces vieux films. Je doute que ma direction soit d’accord pour publier quelque chose venant de… l’au-delà.


  Tu peux toujours demander, cela ne mange pas de pain. The Enquirer écrit bien des articles sur les extraterrestres, et cela n’a pas nui à sa réputation pour autant, conseilla Toots à sa fille.


  Elle aurait voulu lui dire là, tout de suite, qu’elle était la propriétaire du journal, et qu’elle était persuadée que c’était une excellente idée. Avec toutes les nouvelles émissions de télévision sur les fantômes et les maisons hantées, Toots était sûre qu’une histoire de revenants rencontrerait un franc succès auprès du public, mais elle ne pouvait pas révéler à Abby qu’elle avait acheté le magazine. Pas encore; un jour peut-être, mais pas dans l’immédiat. Abby adorait son travail et Toots ferait tout ce qui était en son pouvoir pour rendre sa fille heureuse.


  Tu as raison, je peux toujours poser la question. Je reste convaincue que, lorsque mes patrons se rendront compte du bazar que j’ai mis avec tous ces teasers qui ne menaient finalement à rien, ma tête sera déjà sur le billot. Alors, autant m’offrir un départ remarqué.


  Ne dis pas de bêtises! Je suis prête à parier qu’ils adoreront cette idée! lança Mavis en souriant d’un air encourageant à Toots et à Sophie.


  Je suis d’accord, je pense que c’est une idée formidable pour un article. (Ida marqua une pause.) Même si je ne lis pas les potins aussi souvent que ta mère, j’aime bien, de temps à autre, une bonne histoire d’amour.


  Sophie la regarda d’un sale œil.


  Je parie que tu ne lis que les scènes de cul.


  Elles partirent d’un même éclat de rire.


  Heureusement, je n’ai pas à fantasmer sur une vie sexuelle. J’en ai une, moi, au moins, répliqua Ida avec arrogance.


  Mais quelle pouffe! fit Toots.


  Mavis frappa dans ses mains pour attirer l’attention de ses amies.


  Arrêtez tout de suite avant que ça dégénère. Franchement, vous êtes pires que certains de mes anciens élèves.


  Oh, ne change pas le sujet de la conversation, Mavis, veux-tu? Tu sais très bien que nous allons te demander si tu as conclu, avec George, alors tu ferais mieux de cracher le morceau tout de suite, la taquina Sophie.


  Mavis rougit.


  Cela ne vous regarde pas. On m’a toujours dit que cela ne se faisait pas de révéler ses secrets d’alcôve.


  Abby se leva.


  J’adorerais rester discuter de vos vies privées respectives mais, pendant que j’ai encore un travail, il vaut mieux que je rentre à la maison prendre une bonne nuit de repos. Chester, tu es prêt? On y va?


  Le chien se coucha à terre en poussant de petits gémissements, puis lécha Coco.


  Allez, Chester. On y va! Maintenant! commanda Abby qui, tout en prenant la laisse, pointa le doigt vers la porte. (Le chien refusa d’obtempérer.) Je suppose qu’il veut rester. Je ne l’ai jamais vu dans cet état. Quelle passion dévorante!


  Et si tu nous le laissais pour la nuit? Coco sera plus que ravie d’avoir de la compagnie, proposa Mavis.


  Je regrette, mais c’est un peu mon doudou. Sans lui, je ne suis pas tranquille, expliqua Abby. Désolée.


  Toots prit la relève.


  Pourquoi ne passeriez-vous pas la nuit ici, toi et Chester? De toute façon, il est trop tard pour rentrer à Brentwood toute seule en voiture. Ce n’est pas la place qui manque ici et peut-être que ce bon vieux fantôme de Bing te fera l’honneur d’une visite nocturne.


  Abby regarda sa mère et ses trois marraines. Elles n’avaient pas passé une soirée ensemble depuis une éternité. Quant à son travail, le trajet pour s’y rendre était aussi facile depuis Malibu que depuis sa maison à Brentwood.


  D’accord, vous m’avez convaincue, mais à condition que je dorme dans la chambre où maman a vu les fantômes.


  Tu parles de ma chambre, là, dit Sophie. Remarque, le lit est immense, il y a largement la place pour deux.


  Marché conclu. Bon, et si on prenait un autre verre? Je veux tout savoir sur ces séances de spiritisme que vous organisez. D’ailleurs, comment vous connaissez ce genre de trucs?


  Comme d’habitude, Sophie fut enchantée d’occuper le devant de la scène, d’autant plus qu’Abby montrait un intérêt pour le sujet.


  J’avais une amie, à New York, qui se passionnait pour le surnaturel et c’est elle qui m’a raconté toutes ces histoires effrayantes. Après quelques années de vie commune avec Walter, la compagnie des esprits m’est apparue de plus en plus agréable alors je me suis mise à apprendre les tarots, puis j’ai tiré les cartes à quelques copines au boulot. J’ai toujours eu une fascination pour les fantômes et les vampires. Abby, tu as déjà entendu parler de tous ces hôtels hantés à Los Angeles, n’est-ce pas?


  Bien sûr, répondit Abby en hochant la tête, mais je ne m’y suis pas intéressée plus que ça. Ils font partie de la légende de Hollywood. Ces vieux hôtels ont tous une histoire de fantôme à raconter, on dit que quelques-uns seraient hantés, comme le Roosevelt et le Knickerbocker.


  Lorsque Sophie s’enthousiasmait pour quelque chose, tous ceux qui la connaissaient de près ou de loin savaient qu’il valait mieux ne pas se mettre en travers de son chemin. Sophie s’anima pour de bon, gesticulant dans la pièce. Elle aurait tout renversé sur son passage tellement elle était surexcitée.


  Oui, le Roosevelt. Je l’ai vu, mais je n’y suis pas entrée. Je veux absolument y aller avant de partir. J’ai entendu dire que le miroir hanté de Marilyn Monroe est toujours accroché dans le hall. Je me souviens d’avoir lu quelque part que certains clients de l’hôtel ont rapporté avoir vu le reflet d’une femme blonde dans la glace. Certains inconditionnels de la star pensent que sa vie était tellement triste que son image est demeurée imprégnée dans le tain du miroir.


  J’espère que tu n’es pas assez bête pour croire de telles idioties, déclara Ida.


  Après ce que j’ai vu ces trois dernières semaines? Tu plaisantes ou quoi? Je serais folle d’affirmer que je n’y crois pas. Et tu ferais bien de faire attention à ce que tu dis, on ne sait jamais quand les esprits nous écoutent. Je n’aimerais pas m’attirer les foudres d’un fantôme.


  Baisse d’un ton, Sophie, observa Toots.


  Pourquoi? Est-ce que je te fais peur, à toi aussi?


  Seulement quand tu viens de sortir du lit, commenta Toots sèchement.


  Va te faire foutre, suggéra Sophie.


  Je passe mon tour pour ce coup-là.


  Maman, vous n’avez pas un peu fini toutes les deux. On jurerait deux gamines à peine sorties de l’école.


  Je sais que cela peut te sembler difficile à imaginer, Abby, mais cette bonne vieille Sophie et moi avons justement été à l’école ensemble il y a très, très longtemps.


  Abby et les quatre amies pouffèrent.


  Il se fait tard, je suis fatiguée et j’ai déjà bu plus que de raison, déclara Sophie. Tu viens, Abby? (Elle se leva et s’étira.) Avec un peu de chance, nous apercevrons un esprit cette nuit.


  C’est parti. Maman, Ida, Mavis, je vous dis à demain. Chester, je suppose que tu restes dormir avec Coco cette nuit?


  Ouaf!


  Je prends ça pour un «oui», conclut Abby. Bonne nuit, maman.


  Mavis débarrassa la table et mit les assiettes dans le lave-vaisselle, Toots verrouilla les portes et éteignit la lumière. Ida était déjà montée dans sa chambre, elle allait se faire couler un bon bain et réfléchir à ce prêt de 3 millions de dollars qu’elle allait concéder à Sammy.


  Chapitre 17


  Abby se rendit au journal sans faire de détour par chez elle. Elle avait pris une douche chez sa mère avant de partir. Heureusement pour elle, la jeune femme conservait toujours un sac de voyage prêt, «au cas où», dans le coffre de sa voiture; elle faisait cela depuis des années. Dans son métier, il était impossible de prévoir quand on allait avoir besoin de se changer rapidement ou d’effectuer un déplacement imprévu de quelques jours. Le bagage d’Abby contenait donc une petite robe noire très pratique, parce qu’elle ne se froissait jamais, même mal pliée ou mise n’importe comment; un pantalon noir taillé dans la même matière; un petit haut à col montant et à manches trois quarts, ainsi que des chaussures noires à talons qui s’assortissaient avec la robe et le pantalon. Elle transportait son nécessaire de toilette habituel et une copie de son passeport. Elle avait également prévu un petit sachet de croquettes pour Chester et un sac plastique plein de friandises pour chiens, ainsi qu’un pack de six bouteilles d’eau, qu’elle renouvelait chaque semaine. Elle aimait être parée à toute éventualité. Ce matin-là, elle avait gagné au moins une heure grâce à cette organisation.


  Une fois Chester nourri et installé dans son fauteuil, elle se prépara du café, alluma tous les téléviseurs et les trois ordinateurs de son bureau. Il lui fallait de l’info. Du gros calibre, pas de ce menu fretin qui alimentait les dernières pages. Il lui fallait une couverture, du sensationnel, sinon elle devrait sérieusement envisager d’exploiter l’idée de sa mère. Celle-ci n’était pas mauvaise, loin de là, mais Abby avait besoin d’un sujet d’actualité. La clé du succès dans la presse à sensation se trouvait là: les nouvelles du monde du spectacle devaient être fraîches. Si elles dataient, elles n’intéressaient plus personne. Il lui fallait quelque chose qui coïncide avec la première d’un film, un divorce de célébrités, voire un séjour dans un centre de remise en forme où on pouvait croiser une vedette en cure d’amaigrissement avant une apparition en public.


  L’arôme du café emplit la pièce. Abby se servit une tasse et but quelques petites gorgées avant de s’asseoir au bureau pour consulter sa messagerie électronique. Elle espérait y trouver un e-mail de l’agent de Jolie & Pitt même si, à ce stade de la partie, cela relevait du vœu pieux. La rencontre et la séance de photos pourraient peut-être encore se réaliser par quelque heureux coup du hasard, mais Abby ne parviendrait jamais à prendre toutes les dispositions nécessaires à temps pour l’édition de la semaine suivante. Elle n’avait plus qu’à tourner la page, et à dénicher autre chose. Elle ouvrit sa boîte de réception et parcourut les objets des messages: il n’y avait rien provenant de l’agent, comme elle l’avait prévu. «N’attends rien et tu ne seras jamais déçue.» Quelqu’un lui avait dit cela des années auparavant, et elle s’en était toujours souvenue. Comme c’était pertinent!


  Abby répondit à plusieurs messages: trois de son staff et deux provenant d’un journal télévisé local qui avait tenté d’obtenir d’elle une interview depuis la disparition de Ragot. Il était hors de question qu’elle lui accorde un entretien. Elle était bien placée pour savoir à quel point il était désagréable d’essuyer refus sur refus, mais Abby n’était pas en mesure de répondre à des questions concernant Ragot. L’affaire était entre les mains des forces de l’ordre et elle n’avait nul besoin de ce genre de tracas en ce moment. Elle supprima le message, puis bloqua l’adresse électronique. Un souci de moins.


  Abby remarqua un e-mail de sa mère. Voilà qui était bizarre, elle venait tout juste de quitter sa villa. Elle parcourut le courrier une première fois, rapidement, puis le relut soigneusement.


  


  «Abby,


  Je n’ai pas eu l’occasion de te parler seule à seule hier soir; nous étions toutes fatiguées et légèrement à cran lorsque nous sommes allées nous coucher. Ida sort avec le docteur Sameer. Comme tu le sais, ils ont gardé leur liaison secrète et ne l’ont révélée que très récemment. Deux jours avant ta visite, c’était leur premier rendez-vous officiel, mais il s’est passé quelque chose et Ida est rentrée très tôt à la maison; elle était complètement bouleversée. Sophie et moi avons des doutes sur cet homme. Je sais que le docteur Pauley me l’a recommandé, mais il y a quelque chose qui cloche, même si je ne saurais pas vraiment dire quoi. J’ai comme un pressentiment. Pourrais-tu, discrètement cela va de soi, mener ta petite enquête sur lui? Je sais que tu as toutes sortes de relations grâce au journal. Sinon, j’appellerai Chris et je lui demanderai de vérifier. Ah oui, j’allais oublier, nous organisons une autre séance la semaine prochaine et j’aimerais beaucoup que tu te joignes à nous.


  Maman


  P.-S.: pauvre Ida. Elle est anéantie d’avoir perdu l’occasion de faire des photos de stars!»


  


  Abby répondit aussitôt.


  


  «Maman,


  Tu dormais encore lorsque Chester et moi sommes partis… Désolée! Je n’ai pas voulu te réveiller. Tu diras à Ida que je regrette aussi et que je suis navrée. Peut-être qu’une autre occasion se présentera. Je vais voir ce que je peux trouver sur le docteur Sameer. Ses références sont impeccables, mais je m’y mets tout de suite. OK pour la séance… Appelle-moi dès que tu en sais plus.


  Abby»


  


  Elle cliqua sur le bouton «Envoyer». Abby rédigea ensuite une note pour demander à un membre de son équipe de faire cette enquête sur le docteur Sameer et le Centre holistique de santé. Il y aurait peut-être matière à écrire un article. Abby commençait à désespérer.


  À présent, elle devait rédiger le message qu’elle redoutait depuis des jours. Si elle devait se faire virer pour cela, tant pis. Elle ne pouvait plus reculer l’échéance.


  


  «À l’attention de LAT Enterprise,


  C’est avec regret que je vous écris. L’interview Jolie & Pitt est annulée. Je travaille actuellement sur un sujet qui, je l’espère, se révélera aussi intéressant pour nos lecteurs.


  Il y est question d’un acteur décédé. Bien qu’il ne s’agisse pas d’une actualité de dernière minute, je suis sûre que les lecteurs de The Informer accueilleront favorablement notre démarche dans le domaine du surnaturel.


  Je vous demande l’autorisation de poursuivre dans cette voie.


  A. Simpson»


  


  Abby ne prit même pas la peine de relire son message avant de l’envoyer. C’était trop bizarre. Elle était sûre qu’elle vivait son dernier jour de travail en tant que rédactrice en chef. Elle regarda autour d’elle: elle pouvait vider les lieux en quelques minutes si on l’aidait à déménager le fauteuil de Chester. Attristée à la perspective de perdre son job, Abby eut soudain une idée: si elle parvenait à découvrir qui lui avait adressé ce courrier électronique et d’où il avait été envoyé, elle pourrait peut-être s’en servir pour se défendre lorsqu’elle serait renvoyée. Cela ne coûtait rien d’essayer. Avant de changer d’avis, Abby décrocha le téléphone de son bureau et composa les trois chiffres qui la mettraient en relation avec Josh, le gourou de l’informatique du journal.


  Ouais?


  Abby l’entendait taper à toute vitesse sur son clavier.


  Josh, c’est Abby. Tu peux venir dans mon bureau, dès que possible? J’ai besoin de tes lumières.


  Le bruit s’arrêta.


  Bien sûr, Abby. Donne-moi dix minutes.


  Merci, Josh, répondit-elle avant de raccrocher.


  Si quelqu’un était capable de trouver l’origine de l’e-mail de l’agent, c’était bien Josh. Ragot l’avait engagé à sa sortie du lycée, et il était toujours là. Cela faisait partie des rares bonnes initiatives de leur ancien patron.


  Si le message venait réellement de l’agent de Jolie & Pitt, Abby devrait réfléchir à la façon d’exploiter cette info dans un éventuel article. C’était bien mince, mais elle en était réduite à racler les fonds de tiroir pour trouver la moindre bribe d’information.


  Un petit coup discret fit bondir Chester, qui se précipita vers la porte.


  Bon chien.


  Depuis l’incendie, Abby emmenait Chester partout avec elle. Il était devenu son garde du corps personnel. En voyant le chien, Josh recula brusquement dans le couloir.


  Dis donc, je ne savais pas que tu avais un cerbère dans ton bureau, fit-il remarquer en entrant dans la pièce d’un pas hésitant.


  Ne le dis à personne, mais il ne mord que si je lui en donne l’ordre. Dans ton fauteuil, Chester.


  D’un bond, le berger allemand retourna s’asseoir.


  Bon, et tu avais besoin de quoi?


  J’ai reçu du courrier, mais j’ai un doute sur l’identité de la personne qui me l’a envoyé. Est-ce que tu peux en vérifier la provenance?


  Lorsqu’elle aurait ce renseignement, elle lancerait sa propre enquête.


  Fastoche. Tu veux que je le fasse maintenant?


  Ce serait super. Tiens… (Abby rapprocha sa chaise pour Josh.) C’est l’ordinateur que j’utilise pour l’activité professionnelle de The Informer, dit-elle en désignant le poste installé au centre du bureau.


  Cela ne prendra qu’une minute, fit Josh en commençant à taper plus vite que son ombre.


  Tandis que les doigts de Josh volaient sur le clavier, Abby s’assit sur le bord du meuble, attendant un miracle. Si l’e-mail provenait de l’agent, elle sauverait son travail. En aucun cas, LAT Enterprise ne pourrait la jeter dehors. Certes, elle n’aurait pas assuré la une avec son exclusivité, mais elle ne perdrait pas son job. Abby pourrait demander à réintégrer son ancien poste à San Francisco; elle pourrait aussi revenir à Charleston, mais savait qu’elle n’y trouverait pas le bonheur. Ce qui comptait pour elle c’était d’être heureuse dans sa vie et dans son métier. Sa mère faisait passer son épanouissement avant tout, et Abby aimait à croire qu’elle avait hérité de ce trait de caractère.


  Qu’est-ce que…


  Abby se pencha sur le bureau pour voir l’écran de l’ordinateur.


  Qu’est-ce que c’est que ça? s’écria-t-elle, inquiète.


  Le moniteur était couvert de caractères de code informatique qu’aucune personne normalement constituée n’était en mesure de lire, et encore moins de comprendre.


  Cuisine interne, répondit Josh sans lever les yeux et tout en continuant de taper à une vitesse vertigineuse.


  Évidemment, je me demande pourquoi j’ai posé la question, dit Abby.


  Elle savait se débrouiller en informatique, mais avait retenu essentiellement ce qui lui était utile dans ce domaine. Les langages de code, les fichiers chiffrés, les algorithmes, elle pouvait vivre sans, merci bien. Elle avait déjà assez de trucs comme ça dans la tête sans avoir besoin d’en ajouter.


  Alors ça c’est bizarre! s’exclama Josh.


  Abby descendit de son perchoir pour se placer juste derrière Josh et voir ce qui le surprenait tant.


  Quoi? (Abby détestait attendre sans rien faire.) Qu’est-ce que tu as trouvé?


  Ce mec est un gros malade, reprit-il sans cesser de pianoter sur son clavier.


  Josh, si tu ne me dis pas immédiatement ce que tu as découvert, je descends et je démolis tous tes ordinateurs, l’un après l’autre, le menaça Abby.


  Elle souriait, mais ne plaisantait qu’à moitié.


  On dirait des procès-verbaux d’arrestation. Tiens… (Il s’écarta du bureau pour qu’elle puisse mieux voir ce qui était affiché à l’écran.) Jette un coup d’œil.


  Abby parcourut les pages.


  Je ne saisis pas. Ce sont des extraits d’un registre d’écrou, et j’en ai vu quelques-uns dans ma vie. Je ne comprends pas pourquoi et comment ils apparaîtraient dans un e-mail. Cela n’a pas de sens.


  À mon humble avis, je parierais que celui qui a envoyé ce message est en prison et a un accès à Internet. Il s’agit peut-être d’un crack en informatique, mais il est possible que le système d’où provient cet e-mail soit vérolé et qu’il joigne ces données à ton message à l’insu de l’expéditeur.


  Abby leva la main.


  En résumé, tu es en train de me dire qu’il est possible que quelqu’un m’envoie du courrier électronique d’une prison? Est-ce que les détenus de la prison du comté ont accès à des ordinateurs?


  Je ne suis pas sûr à cent pour cent, mais à quatre-vingt-quinze pour cent, oui, absolument, déclara Josh en souriant de toutes ses dents.


  Très bien, donc la prochaine étape est de savoir si je connais quelqu’un se trouvant derrière les barreaux. Sur le plan personnel, non, mais au niveau professionnel tout est possible. Il faut que je passe quelques coups de fil. Merci pour ton aide, Josh.


  Ce fut un plaisir, Abby. Si tu as besoin, tu sais où me trouver, répondit Josh.


  Lorsqu’elle fut seule, Abby se laissa tomber dans son fauteuil et se positionna face à l’écran. La jeune femme pensa tout d’abord que Ragot avait peut-être été appréhendé, mais elle écarta immédiatement cette hypothèse. Elle aurait été prévenue si cela avait été le cas. Non, il devait s’agir d’une personne qui nourrissait une vieille rancune contre elle et le journal, mais qui? Abby se creusa la cervelle à la recherche d’un nom, sans succès.


  Chris le saurait. Spontanément, elle composa son numéro. Il décrocha à la seconde sonnerie.


  Chris Clay, annonça-t-il d’un ton extrêmement professionnel, celui qu’il réservait aux clients.


  Chris, c’est Abby.


  Elle attendit, guettant la tonalité qui indiquerait qu’il avait raccroché. Comme il n’en fit rien, elle poursuivit:


  Il semblerait que je reçoive du courrier bidon d’un détenu de la prison du comté de Los Angeles.


  Bonjour, Abby.


  À sa voix, elle devina qu’il souriait. Sachant qu’il ne pouvait pas la voir, elle fit de même.


  Bonjour, Chris, comment ça va? Tu as apprécié ta glace à la menthe et aux copeaux de chocolat?


  Voilà qui est mieux. Il faut vraiment que tu travailles sur ta communication et les bons usages en vigueur au téléphone.


  Promis, mais plus tard. Tu savais que les détenus avaient accès à Internet?


  Oui, je sais. Et ta mère, comment va-t-elle? Il y a un moment que je ne lui ai pas parlé.


  Elle allait bien lorsque je l’ai quittée ce matin. Est-ce que tu pourrais juste m’écouter une minute au lieu de jouer au… petit malin. Désolée, mais j’ai besoin de savoir qui, à la prison du comté, me connaît et aurait une dent contre moi, ou contre le journal. Tu as des contacts là-bas, n’est-ce pas? Tu connais quelqu’un qui peut faire des recherches sur un nom discrètement? J’ai mes sources à la prison, mais j’hésite à les utiliser, car que j’ignore ce qui se trame et qui se cache derrière ce message.


  Son cœur battait tellement vite qu’elle dut s’obliger à respirer profondément pour reprendre haleine. C’était une conversation strictement professionnelle, il n’y avait rien de personnel là-dedans.


  Oui, Abby, je peux te rendre service. Mais je te préviens, ce ne sera pas gratuit. Je dirais même plus, ça va te coûter cher.


  Comment ça? Tu veux que je te paie?


  Non, je veux que tu dînes avec moi.


  Oh, eh bien, s’il n’y a que cela. Pas de problème, j’accepte. Nous irons chez Pink’s et j’amènerai Chester. Il adore les hot-dogs, lui aussi.


  Oui, je me souviens. Avec de la moutarde et des condiments, si je ne m’abuse.


  Abby ne put s’empêcher de pouffer. Chris avait une mémoire exceptionnelle. Tout, chez lui, était exceptionnel.


  Donc, tu acceptes mon invitation à dîner si je découvre qui t’envoie des e-mails de la prison du comté, c’est cela? Je veux m’assurer que j’ai bien compris parce que, lors de notre dernière rencontre, tu n’étais pas exactement des plus cordiales.


  Effectivement, mais cela n’avait désormais plus d’importance.


  D’accord, je n’ai pas été très sympa. Je devais être mal fichue, ce jour-là, ou alors j’avais mes règles. Bref, si tu me trouves cette info, c’est moi qui offre le repas, et c’est toi qui choisis le lieu.


  Marché conclu, je te rappelle dès que j’en sais plus. Laisse ton portable allumé, conseilla Chris.


  En entendant la recommandation du jeune homme, elle se souvint qu’elle avait laissé son chargeur chez elle l’autre soir; sa batterie était donc probablement à plat.


  Je crois qu’il est déchargé. Appelle plutôt au journal, ou chez moi si tu n’arrives pas à me joindre sur le portable. Je te suis vraiment très reconnaissante de m’aider, Chris.


  Oh, mais je n’en doute pas, Abby. Content de pouvoir t’être utile. Je te rappelle aussi vite que possible.


  Ça me va, conclut Abby avant de replacer le téléphone sans fil sur sa base.


  Un dîner en tête à tête avec Chris était bien la dernière chose à laquelle elle s’était attendue lorsqu’elle avait appelé, mais elle avait été impolie avec lui ce jour-là au supermarché. Il ignorait à quel point il l’avait blessée en lui disant qu’il l’aimait vraiment sincèrement, puis en omettant de la rappeler ou de mentionner cet épisode sentimental. Oui, elle pouvait lui pardonner de représenter sa mère sur le plan juridique, et oublier toute cette histoire de conflit d’intérêts.


  Même s’il était plus que probable qu’elle perde son travail pour avoir brûlé les étapes avec ses teasers, Abby avait envie de crier au monde entier que la vie était belle. Surtout depuis qu’elle et Chris étaient convenus de dîner ensemble.


  Youpi!


  Elle exécuta une petite danse joyeuse, mais s’arrêta net en voyant Chester, la tête penchée et l’air dubitatif.


  Cela s’appelle le bonheur, mon grand. Le bonheur.


  Chapitre 18


  Le matin du même jour, Ida entendit son portable sonner en sortant de la douche. La seule personne qui l’appelait sur ce truc idiot était le docteur Sameer et, comme elle n’avait vraiment aucune envie de lui parler en ce moment, elle ne répondit pas.


  Ida enfila à la hâte un corsaire blanc et un élégant corsage bleu marine à manches courtes. Puis elle se coiffa et passa un soupçon de rose sur ses lèvres. Vu qu’elle n’avait pas l’intention de quitter la propriété ce jour-là, elle laissa tomber sa demi-heure de préparatifs matinaux habituels. Pour l’instant, ce dont elle avait besoin, c’était de caféine. Elle avait bu plus que de raison la veille et souffrirait des conséquences de ses excès toute la journée si elle attendait trop longtemps.


  Elle descendit l’escalier d’un pas vif, s’émerveillant encore une fois de tous les changements que Toots et son artisan décorateur avaient réalisés en si peu de temps. La cuisine bleu roi et blanc était désormais claire et spacieuse. Elle-même avait terminé sa propre chambre quelques jours auparavant. Elle adorait le jaune crème qu’elle avait choisi pour les murs. Et puis, elle avait acheté elle-même le mobilier: le chêne blanchi se mariait parfaitement à la literie et à la parure vert pâle du lit. La salle de bains était désormais équipée d’un Jacuzzi. Elle avait décliné les verts et les jaunes clairs dans toute la pièce. Ida avait été tellement enchantée du résultat à la fin de son expérience de décoratrice qu’elle était impatiente de s’attaquer à cette sinistre salle à manger. Toots voulait attendre d’être sûre que leurs visiteurs d’outre-tombe soient bien retournés là d’où ils venaient avant de commencer les travaux. Ida avait encore du mal à croire avec quelle désinvolture elles discutaient dorénavant de fantômes et de morts, mais c’était bien le cas, et Ida se moquait que d’autres personnes trouvent cela bizarroïde. Elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis qu’elle avait passé le cap de la soixantaine. Elle n’était plus obligée de prétendre être une autre. Les filles l’adoraient malgré ses défauts, même si elles pestaient contre elle et la traitaient de tous les noms. Ida prenait tout cela avec bonne humeur, et apprenait à les aimer en retour, comme elles le méritaient.


  Ida se versa une tasse de café et suivit l’odeur du tabac jusqu’à la terrasse où elle découvrit Toots et Sophie, encore en pyjama, occupées à tirer sur leurs cigarettes.


  Vous deux, vous me donnez la nausée à fumer ces cochonneries si tôt le matin. Je parie que vos poumons sont aussi noirs que du charbon. J’aimerais vraiment que vous arrêtiez.


  Sophie prit une longue bouffée et la souffla dans la direction d’Ida.


  Je te propose un marché, tu te passes des hommes pendant une année entière et j’arrête de fumer, déclara Sophie, tout sourires, en adressant un clin d’œil à Toots avant de reporter son attention sur sa Marlboro.


  Les hommes et le tabac, ce n’est pas la même chose. Fumer tue, répliqua Ida.


  Les hommes aussi peuvent te tuer, Ida, renchérit Sophie sur un ton soudain sérieux. Crois-moi. Au moins, avec la clope, c’est toi qui choisis.


  Ida secoua la tête.


  OK, d’accord, et tu trouves que c’est mieux? Tu détestes avoir tort, hein? Oh, et puis, laisse tomber. Où est Mavis? Je ne l’ai pas encore vue ce matin, ni cette sale bête de Coco, d’ailleurs.


  Elle est avec George, ils sont partis visiter l’une de ses teintureries. Vous le croyez, ça? Cette bonne vieille Mavis, douce, tendre et plus dodue qu’une dinde de Noël, qui perd tous ses kilos en trop en un temps record et rencontre un homme riche en promenant son chien? J’ai l’impression que la chance sourit enfin à notre amie, observa Toots.


  Vous avez fait la connaissance de ce George? demanda Ida en ôtant le sable de son siège avant de s’installer.


  Pas encore. Mavis dit qu’elle a l’intention de l’inviter à dîner dès que nous aurons fini de refaire la salle à manger. Elle ne veut pas l’effrayer, et je ne peux pas lui en tenir rigueur. Quatre petites vieilles vivant avec le fantôme de Bing Crosby. Non, vraiment… (Toots s’interrompit pour allumer une cigarette.) Elle est assez maligne pour le garder à distance, tout au moins pour l’instant.


  Des habitués de la plage commençaient à arriver par petits groupes et à installer serviettes de bain, parasols et glacières, émaillant l’étendue de sable de taches de couleurs vives. Les parents ouvraient des flacons de crème solaire et badigeonnaient dos, ventres et visages; les enfants de tous les âges se ruaient vers l’océan, hurlant et poussant des cris de joie lorsque l’eau les éclaboussait et que sa fraîcheur leur coupait le souffle. Poussés par le vent, des éclats de rire, des cris et parfois des pleurs remontaient jusqu’à la terrasse.


  Depuis le temps que nous sommes ici, je ne suis pas encore allée à la plage, pas même une fois. (Sophie regarda les vacanciers sur le sable en contrebas.) Il faudra que je fasse ça un de ces quatre. M’asseoir et regarder les gens; crapoter. (Elle éclata de rire.) Tu veux m’accompagner, Ida? Je cloperai et toi, tu pourras te chercher un mec. Peut-être que le nouveau prétendant de Mavis a un frère?


  Trouver un homme ne m’intéresse pas. Si seulement tu pouvais la boucler un peu. Ça fait six mois que tu rabâches la même rengaine et j’en ai plus qu’assez de tes remarques. D’ailleurs, pourquoi tu n’as pas d’homme dans ta vie, toi, hein? Tu n’arrives pas à en dégotter un, c’est ça? Ou à le garder, peut-être? À moins que tu n’aies peur que je te pique ton mec, comme Toots m’a pris Jerry? débita Ida sans reprendre son souffle.


  Sa tirade terminée, elle inspira profondément, croisa les bras et attendit, un petit sourire au coin des lèvres.


  Oh, putain! Ça, c’est bien envoyé, Ida! s’exclama Sophie. Je suis fière de toi! Tu vois que tu as des tripes, quand tu veux. J’ai toujours su qu’elles se planquaient quelque part sous cette carapace de perfection. Ce ne sont pas tes oignons mais, puisque tu sembles croire que le bonheur d’une femme dépend de sa capacité à prendre un mâle dans ses filets, sache que je choisis de demeurer célibataire et, non, ce n’est pas si difficile que ça de vivre avec un homme lorsque c’est le bon, et, non, je ne sortirai jamais avec quelqu’un qui oserait envisager de me planter pour une femme de ton… calibre. Alors, est-ce que ça répond à tes questions? (Sophie sourit, sachant que cela énervait Ida.) Autre chose, pendant que j’y suis: Jerry était un gros naze patenté.


  Ida pouffa.


  Oui, il me semble bien avoir entendu ça une ou deux fois. Toots, est-ce que tu as vu Abby, ce matin? Je voulais lui dire «au revoir», mais elle était partie avant que je me lève. J’espère vraiment que son patron ne va pas la mettre à la porte!


  Hier soir, j’étais à deux doigts de lui avouer que c’est moi le mystérieux propriétaire du journal, mais je me suis finalement retenue. Je lui ai envoyé un e-mail ce matin, mais je n’ai pas été voir si elle m’avait répondu. Rentrons. Sophie, tu peux nous refaire du café pendant que je vérifie si Abby a écrit à son «employeur»? Elle va me passer un drôle de savon le jour où elle sera au courant. J’attends ce moment avec autant d’impatience que de crainte.


  Une fois qu’elles furent à l’intérieur, Sophie prépara le café pendant que Toots s’affairait à son ordinateur portable, et qu’Ida apportait le lait et le sucre sur la table.


  Bon, voilà sa réponse. Mince, elle dit qu’elle envisage de raconter notre histoire de fantômes. Elle confirme également qu’elle compte assister à notre prochaine séance. Sophie, il faut que tu t’assures que ce nouveau matériel soit au point. Si jamais nous parvenions vraiment à saisir un mouvement, une apparition ou une forme brumeuse avec des visages… J’en frémis rien que d’y penser. Si Abby pouvait s’appuyer sur la photographie d’un véritable phénomène paranormal au moment où il se produit, ou sur un enregistrement exploitable et pouvant être transcrit, ces magnats de la presse qui dirigent The Enquirer et The Globe n’auraient qu’à bien se tenir, car la concurrence serait âpre.


  Toots consulta le reste de ses messages.


  Non mais regardez-moi ça! Je n’en crois pas mes yeux. Cette chère Bernice a envoyé un e-mail. Comme quoi, on n’est jamais au bout de ses surprises. Elle écrit que le jasmin étoilé est en fleur et que le docteur Pauley est passé trois fois cette semaine, pour savoir quand je rentrais à la maison. Je vous avais raconté qu’un temps j’avais eu des vues sur Joe? Non, à la réflexion, je ne pense pas vous l’avoir dit.


  Toots parcourut rapidement le reste du courrier, faisant la lecture à voix haute lorsque le passage concernait les filles ou Abby.


  Elle me manque, cette vieille pie. Bah, il n’est pas impossible que nous fassions un petit voyage éclair jusqu’à Charleston.


  Toujours prête, comme les scouts! déclara Sophie. J’adore voyager au gré de mes envies.


  Je vais répondre à Bernice en lui disant qu’elle peut compter sur nous; je vais juste omettre de lui donner une date. Comme ça, elle sera sur ses gardes chaque fois qu’elle entendra une voiture s’arrêter dans l’allée. Pauvre Bernice… Si seulement elle pouvait prendre sa retraite. Ce n’est pas faute d’essayer de lui rendre les choses plus faciles. Je suis tellement fière qu’elle se soit mise à l’informatique. Je lui ai acheté un portable pour son dernier anniversaire. Elle m’a regardée comme si je lui avais donné un vaisseau extraterrestre habité par toute une bande de petits hommes verts. Je crois qu’elle cafarde, là. Oh, merde, laissa échapper Toots tandis que ses yeux s’embuaient d’avoir évoqué Bernice.


  Sa vieille amie lui manquait.


  Oh, ça va, chiale pas, tu peux rentrer à Charleston quand tu veux. Je sais que tu as ce prétendu boulot au journal, mais Abby dirige très bien ce canard toute seule. Notre job à nous se limite à l’encourager. Abby croit qu’une très grosse société se cache en coulisses, alors réfléchis une seconde: si on regarde la situation sous cet angle-là, à quoi servons-nous ici? Ce n’est pas nous qui faisons tourner la boutique. Nous, nous organisons des séances de spiritisme et… Non mais, franchement, qu’est-ce qu’on fiche ici? Abby n’a pas besoin de nous.


  Un tel spectacle était rare: les yeux de Sophie, la plus endurcie et la plus délurée de toutes, s’emplirent de larmes.


  Je ne sais pas pourquoi je viens de dire ça, poursuivit-elle. Je crois que je me sens vieille et inutile, tout à coup. J’ai besoin de faire quelque chose de constructif, quelque chose qui a un but et du sens.


  C’est ce que tu as fait il y a quelques mois, en enterrant Walter, non? répondit Toots. Il semblerait que tu aies oublié ta bonne résolution de ne faire aucun projet. Ne me dis pas que tu ne t’en souviens plus, Sophie?


  Non, bien sûr que non, mais je viens de me rendre compte que cela signifie ne rien faire du tout, être complètement oisive! Pour la première fois de ma vie, je n’ai aucune responsabilité. Je ne suis pas si sûre que ce soit bénéfique, Toots, avoua Sophie. J’ai l’impression d’être une ratée, une naze avec un grand «N» tatoué sur le front.


  Non mais vous avez fini de chouiner, toutes les deux? s’écria Ida. Il faut vraiment le voir pour le croire, vous recevez un message de Bernice et plus rien ne va. Vous vous comportez comme deux vieilles folles et non comme les femmes libérées, intelligentes et râleuses que j’ai fini par admirer et aimer plus que tout.


  Ida s’interrompit lorsqu’elle vit qu’elle était parvenue à capter l’attention de ses amies. Éberluées, celles-ci la dévisageaient comme si, subitement, il lui avait poussé trois têtes, faisant d’elle une espèce de Cerbère version bipède.


  Quoi? demanda-t-elle.


  Je crois que ce serait plutôt à moi de te poser la question, rétorqua Toots. Qu’est-ce qu’il t’est arrivé, Ida, tu es tombée sur la tête? Depuis que je te connais et cela fera cinquante et un ans cet automne je ne t’ai jamais entendue dire que tu tenais à l’une de nous trois! Cela doit venir du café, quelqu’un a mis un truc dans celui que nous avons bu ce matin? (Toots interrogea Sophie du regard.) Tu l’as droguée, c’est ça?


  Mais non, je n’ai rien fait. C’est l’e-mail de cette chère Bernice qui a fichu la pagaille, je t’assure. En ce qui me concerne, il m’a rappelé que je ne suis pas vraiment chez moi, que ce soit ici ou à Charleston. Et laisse tomber New York, j’aime encore mieux vivre en Mongolie-Extérieure. Toots, je vais larguer cet affreux clapier en le vendant au plus offrant! Je sais que le marché de l’immobilier s’est carrément cassé la figure, mais je n’ai jamais entendu dire qu’il fallait attendre des années pour vendre un appartement en centre-ville. Oui, c’est décidé, c’est ce que je vais faire. Ensuite, je pourrais peut-être m’acheter un truc par ici, ou à Charleston. Il faut que je me secoue, j’ai besoin d’action, d’occupation.


  Sophie ouvrit un nouveau paquet de Marlboro et alluma deux cigarettes. Elle en tendit une à Toots.


  Qu’est-ce que c’est que ce cirque? Où est passée la femme qui disait ne vouloir faire aucun projet? demanda Toots en crachant sa fumée en direction de son amie.


  Je ne veux toujours pas faire de projets, Toots. Il faut que j’organise la vente de cet appartement ou que je me mette à voyager. Oui, j’ai l’intention de faire tout ça. Je veux agir au lieu de rester là, complètement inactive. C’est ce que je désire, là, aujourd’hui. J’ai passé la plus grande partie de ma vie à prendre des décisions essentielles mais qui découlaient de mauvais choix faits par le passé. Tout cela est terminé, maintenant, je suis libre de suivre mes envies. (Sophie but une gorgée de café dans un des nouveaux mugs bleu roi.) Je raconte n’importe quoi, là, hein?


  Sophie jeta un coup d’œil à Toots.


  Non, je comprends ce que tu essaies d’expliquer. Tu veux faire tes propres choix, parce que tu as la possibilité de les faire et non parce que tu y es forcée. Est-ce que cela résume à peu près ta pensée? Parce que, si ce n’est pas le cas, alors tu racontes effectivement n’importe quoi. (Toots adressa un regard à Ida.) Qu’est-ce que tu en penses, Ida, est-ce que le petit discours de Sophie te paraît sensé?


  Bien sûr, je vois parfaitement ce qu’elle veut dire. Je crois que nous vivons une véritable épiphanie. L’e-mail de Bernice en a été le déclencheur, le coup de pied aux fesses dont Sophie avait besoin et moi aussi, d’ailleurs. Elle parle de perdre sa vie si elle reste ici sans rien faire, à se la couler douce, conclut Ida en se levant pour aller chercher la cafetière.


  Elle emplit leurs tasses, remit la cafetière sur le feu et se rassit avant de poursuivre:


  J’ai perdu une année complète à me ruiner les mains et à récurer tout ce qui se trouvait à proximité de moi. Je n’arrive pas à croire que je suis guérie. Toots, Sophie, sans vous deux, je serais toujours dans ce bel appartement de luxe, à me laver quinze fois par jour et à tenter de désinfecter la terre entière. C’est ce que m’a expliqué le docteur Sameer. D’après lui, mon existence s’étant écroulée peu à peu tout autour de moi, j’avais besoin d’exercer un pouvoir absolu sur les choses que j’étais capable de maîtriser, comme la propreté de mon environnement.


  Sophie fut la première à prendre la parole. Au moins une habitude qui n’avait pas changé depuis les quinze dernières minutes.


  Et tu as vraiment cru à ce ramassis de conneries?


  En un sens, oui, parce que c’est en partie vrai. Depuis la mort de Thomas, je n’avais plus d’emprise sur… (Ida s’interrompit brutalement.) Je pense que j’aime avoir de l’ascendant sur les gens; Thomas me laissait diriger les choses à ma guise dans notre mariage.


  Sans blague! J’aurais pu te le dire moi-même, Ida, et te plonger ensuite les mains dans la merde, le tout gratuitement. Combien tu payais le docteur Sameer, déjà? Peut-être que j’ai raté ma vocation, j’aurais dû faire psy, conclut Sophie avec un grand sourire.


  Toots se leva et s’étira.


  C’est bon, j’ai eu ma dose de psycho-conneries pour aujourd’hui. Je file m’habiller et faire quelque chose de productif du reste de la journée. Sophie, lorsque tu auras une minute, je voudrais te parler, seule. N’y vois rien de personnel, Ida. C’est une surprise.


  Tu n’as pas à te justifier, Toots, observa Ida.


  Ça tombe bien, je n’ai jamais aimé rendre des comptes à qui que ce soit. À plus tard, vous deux.


  Ida entendit la sonnerie de son portable retentir de nouveau.


  Je ferais mieux de répondre, dit-elle en disparaissant dans l’escalier, son café à la main.


  Arrivée dans sa chambre, elle se saisit du téléphone posé sur la table de nuit.


  Allô.


  Ah, Ida, ma chérie. J’ai cru que tu ne voudrais plus jamais me parler. J’ai essayé de te joindre toute la matinée.


  Ida leva les yeux au ciel, en se faisant la remarque qu’elle ressemblait de plus en plus à Toots.


  Je prenais le café dehors avec mes amies.


  Je dois absolument te voir aujourd’hui, Ida. J’ai quelque chose à te demander. Je t’en prie, accepte. Un taxi viendra te chercher à l’heure qui te convient. Je n’ai pas fermé l’œil depuis que tu es partie l’autre nuit. Et puis, je te dois des excuses.


  Ida sentit son cœur fondre. Sammy l’aimait, elle en était sûre, mais il aimait également son métier de médecin. Peut-être était-il temps qu’elle cesse de se regarder le nombril et qu’elle commence à penser aux autres. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle se comportait en parfaite égoïste.


  Oui, Sammy, je t’en prie, envoie un taxi me chercher dès que tu peux. J’attendrai en bas de l’allée.


  Ida raccrocha, attrapa son sac à main et s’enfuit de la maison avant que Toots ou Sophie lui demande où elle allait. Malgré toutes ces discussions édifiantes, Ida savait qu’il lui faudrait plus qu’une matinée de conversation entre femmes pour en finir avec son désir de s’offrir à un homme.


  Chapitre 19


  Toots ressentait une sorte de malaise après cette conversation avec Ida et Sophie. Elle avait eu l’intention de diriger The Informer mais, à moins de vouloir abattre ses cartes, elle devait rester en coulisses, dans l’ombre. Elle s’était convaincue qu’elle et les filles pourraient approvisionner Abby en sujets d’actualité, mais ce n’était pas aussi simple. Elle n’avait aucune relation dans le show-business, elle-même n’était pas actrice et n’avait jamais aspiré à en devenir une. L’achat du journal n’avait certes pas été son meilleur investissement, elle en avait tout à fait conscience, mais elle avait agi dans l’intérêt d’Abby. Le bonheur de Toots passait par celui d’Abby. Aussi était-elle prête à tout absolument tout pour rendre sa fille heureuse.


  Bien qu’elle ait enterré huit maris, elle conservait une attitude foncièrement optimiste, mais Sophie avait raison sur un point: Abby n’avait pas besoin d’elle pour diriger le magazine. Elle se débrouillait très bien comme rédactrice en chef. Cela dit, Toots connaissait également la passion d’Abby pour le reportage pur: la traque des vedettes, la quête du gros titre du jour. À présent, Toots doutait et elle avait horreur de cela. Elle s’était déjà trouvée face à ce genre de remise en question lorsqu’elle était à Charleston, et c’était la raison pour laquelle elle avait appelé ses meilleures amies auprès d’elle. Elle avait envie de chercher la bagarre et de botter quelques culs ou, comme dirait Sophie: «mettre le feu aux poudres pour tirer un putain de feu d’artifice».


  Bon sang de sort! s’exclama Toots en tapant rageusement du pied tandis qu’elle traversait la chambre.


  Elle retira une jupe en jean ainsi qu’un chemisier vert éclatant de deux cintres, et attrapa ses sandales. Elle n’avait pas l’intention de se lamenter plus longtemps. La vie était faite pour être vécue, et elle avait bien l’intention d’en profiter jusqu’au dernier souffle.


  Pour commencer, elle allait appeler Chris: elle l’inviterait à dîner et lui soutirerait des informations. Il s’affichait avec des starlettes pratiquement tous les soirs. S’il était au courant du moindre ragot, d’un petit potin ou même d’un simple on-dit, elle le lui ferait cracher. Abby avait besoin de gros titres? Toots allait passer à l’action et monter à l’assaut: elle ferait en sorte de les obtenir, ces manchettes.


  Une fois habillée, Toots se précipita dans le couloir à la recherche de Sophie. Elle frappa à la porte de la chambre de son amie.


  Sophie, tu es là?


  Elle attendit à l’extérieur. Toots ne pouvait pas se résoudre à entrer dans la pièce même si elle savait que les esprits n’étaient pas malintentionnés. Ils l’avaient tellement effrayée qu’elle n’était pas encore prête à pousser la porte et à affronter ses peurs. Elle avait beaucoup plus urgent à faire pour le moment. Elle frappa de nouveau.


  Sophie s’approcha d’elle par-derrière et lui donna un léger coup dans les côtes. Toots manqua de sauter au plafond.


  Ah! Saleté, j’ai failli avoir une crise cardiaque. (Les mains de Toots tremblaient.) Ne me refais jamais ce coup-là ou c’est moi qui vais te caresser les côtes et je te promets que tu t’en souviendras jusqu’au jour du Jugement dernier.


  Oh, ça va, Toots! Pète un coup, c’était pour rigoler, OK? (Sophie la poussa du coude pour libérer le passage et atteindre la porte de la chambre.) Puisque c’est comme ça, dégage, fit-elle en claquant la porte au nez de Toots.


  Attends! J’ai quelque chose à te dire.


  Sophie rouvrit violemment.


  Quoi encore? Tu m’as vraiment vexée, vieille chipie.


  Ça te passera. Écoute, Abby a demandé à un de ses reporters d’enquêter sur le docteur Sameer, expliqua Toots en baissant la voix pour qu’Ida ne puisse pas surprendre leur conversation.


  Tu peux parler plus fort, elle est partie. À la minute où son téléphone a sonné, elle a dévalé l’escalier comme une adolescente en chaleur. Un taxi vient de la prendre devant le portail. Tu sais où elle va, hein?


  Chez le docteur Sameer?


  Oui, et ils vont probablement forniquer comme des bêtes.


  Et…? demanda Toots.


  Et pas nous. Maintenant, dégage, je suis toujours en rogne contre toi.


  Sophie allait refermer la porte lorsque Toots glissa le pied dans l’embrasure. C’était le moment ou jamais. Elle entra dans la pièce.


  Il faut que je me débarrasse de ça tout de suite, je ne veux pas que ce truc prenne le dessus sur moi, comme le TOC d’Ida. Laisse-moi passer.


  Toots pénétra dans son ancienne chambre en appréhendant un éventuel changement brutal de température. Tout restant normal, elle s’approcha du lit: elle savait pertinemment qu’il ne lui arriverait rien, mais tenait malgré tout à en faire le constat elle-même. La pièce avait changé. Sophie avait choisi une palette de blancs éclatants et de différentes teintes de pêche. Il en émanait une atmosphère chaleureuse et accueillante. Les meubles étaient en bois d’érable; de l’avis de Toots, cela ne convenait pas dans une maison de bord de mer, mais elle avait donné carte blanche à ses amies pour refaire la déco de leur chambre à leur goût. Si Sophie aimait ça, Toots n’y voyait aucun inconvénient.


  Parfait, cet endroit n’est plus si effrayant, désormais. Super, je ne flippe plus, et tu peux recommencer à m’en vouloir.


  Mais je n’ai pas arrêté, je te signale, précisa Sophie.


  Eh bien, boude un bon coup et tourne la page. On n’a pas que ça à faire, insista Toots.


  Si tu permets, je vais bouder à mon rythme, OK? Maintenant, va t’occuper de tes oignons; il faut que je prenne une douche et que je m’habille. Je vais peut-être aller à la plage et profiter un peu du soleil, une fois que j’aurai pris contact avec un agent immobilier sur New York.


  Message reçu. Je vais appeler Chris, voir si je peux lui soutirer quelques infos à exploiter dans le journal.


  Toots tourna les talons et fut arrêtée dans son élan par Sophie qui avait posé une main sur son bras.


  Autant que tu le saches, je ne devrais plus être en colère d’ici une heure.


  Bien, j’ai hâte de voir ça. Et maintenant, fonce.


  Toots se dégagea, puis gagna le couloir et rejoignit sa propre chambre. Elle décida d’allumer son ordinateur portable pour voir si elle avait reçu une réponse d’Abby. Effectivement, celle-ci avait envoyé un e-mail à LAT Enterprise:


  


  À: LATEnterprise@yahoo.com


  DE: ASIMPSON@THEINFORMER.COM


  


  «Je vous remercie d’avoir autorisé la poursuite du sujet sur le fantôme. Merci également pour la confiance que vous me témoignez en me donnant toute latitude en tant que rédactrice en chef, ce qui me permet de décider du contenu final de The Informer.»


  


  Le message se terminait par les quelques sujets qu’Abby avait prévus pour les dernières pages. Ce n’était pas exactement de cette façon-là que Toots avait tout d’abord envisagé de posséder et de gérer un tabloïd mais, pour le moment, Abby était contente, et c’était le principal. Peut-être qu’elle changerait d’avis un jour et renoncerait au poste de rédactrice en chef de The Informer et aux responsabilités qui en découlaient. En attendant, Toots resterait dans les coulisses, derrière le rideau de LAT Enterprise.


  Toots répondit brièvement au courrier, sur un ton très professionnel. Si elle en disait trop, elle risquait d’éveiller les soupçons. Pour l’instant, elle était satisfaite, car elle savait Abby épanouie dans son travail. Dès que ce ne serait plus le cas, Toots ferait tout son possible pour changer cela.


  Appeler Chris était la tâche suivante sur sa liste. Elle se servit de son téléphone portable.


  Chris Clay, fit-il en décrochant à la première sonnerie.


  Bonjour, Chris. Comment va mon avocat préféré aujourd’hui?


  Toots sourit en entendant le rire de Chris.


  Salut, ma belle, qu’est-ce que tu veux cette fois-ci? Allez, je te connais.


  Était-elle si prévisible que ça? Téléphonait-elle à son beau-fils uniquement lorsqu’elle avait quelque chose à lui demander? Elle y réfléchirait et, si c’était le cas, mettrait un terme à cette mauvaise habitude. Elle aimait Chris comme s’il était son propre fils.


  Je t’appelais pour t’inviter à dîner. Choisis le lieu et l’heure, annonça Toots succinctement.


  Chris rit de plus belle.


  Je dois être l’homme le plus chanceux du monde, parce que c’est la seconde invitation à dîner que je reçois d’une belle femme en vingt-quatre heures. Qu’est-ce qu’il se passe, Toots? Tout va bien au journal? La maison, ça avance comme tu veux avec l’artisan que je t’ai recommandé?


  Oui, le journal tourne bien, grâce à Abby, et les travaux sont achevés. Les ouvriers ont été formidables. Qui est cette autre femme qui t’a invité? J’espère qu’il ne s’agit pas d’une de ces petites pouffiasses d’un soir.


  Si tu veux tout savoir, c’est Abby. Elle m’a promis un dîner si je lui rendais service. (Chris marqua une pause.) Telle mère, telle fille. Je rends service et, en contrepartie, on m’offre à dîner. Heureusement pour moi que je n’ai pas de problème d’amour-propre, sinon je commencerais à me demander si vous deux vous n’êtes pas en train de tenter de me soudoyer.


  Euh, non, je n’essaie pas de t’acheter. Cela fait beaucoup trop longtemps que l’on ne s’est pas vus, et je voulais te montrer la villa redécorée. Mavis pourrait nous préparer un repas tranquille à la maison. Qu’est-ce que tu en dis?


  C’est d’accord, mais je te rappellerai pour la date. Est-ce que ça te pose problème? s’enquit Chris.


  «En fait, oui», aurait-elle été tentée de répondre, mais elle n’en fit rien. Elle devait obtenir des infos au plus vite mais, si elle n’y parvenait pas, eh bien, tant pis. Pauvre Chris, elle ne voulait pas qu’il se sente déprécié ni qu’il ait l’impression de ne pas faire partie de la famille. Oui, peut-être qu’à sa façon, elle s’était servie de Chris.


  Non, aucun. Appelle-moi quand tu auras une soirée de libre. Avec tout ce que Mavis stocke au congélateur et dans les placards, il y a de quoi tenir un siège. À bientôt, donc?


  Entendu, Toots.


  Je compte dessus, dit-elle, avant de raccrocher.


  Abby n’avait pas évoqué Chris récemment. Toots en avait déduit qu’ils ne se fréquentaient pas. Ces deux-là étaient comme un pendule, oscillant d’un extrême à l’autre depuis des années. Abby tempêtait contre Chris, fulminant contre le grand bêta, l’abruti irrécupérable qu’il était, mais Toots connaissait une autre version de l’histoire. Elle les avait observés à leur insu et avait bien vu la façon dont ils se regardaient. Cette attirance était devenue plus palpable, depuis quelques mois. Toots avait décelé une étincelle particulière dans leurs yeux, mais Abby ne lui avait parlé de rien et elle n’avait pas l’intention de poser de questions.


  Rien ne lui aurait fait plus plaisir que de voir Abby et Chris sortir ensemble, voire envisager de se marier. Chris était un homme bien. Toots devrait peut-être inviter Abby à dîner avec eux lorsqu’il lui donnerait une date. Oui, c’est ce qu’elle allait faire. Lorsqu’elle aurait récupéré quelques tuyaux pour le journal, elle observerait attentivement sa fille et son beau-fils pour savoir si ce qu’elle avait remarqué entre eux n’était que les fantasmes d’une mère.


  Encore une chose à ajouter à sa liste.


  


  Chris allait prendre une douche lorsque son portable sonna de nouveau. Il décrocha à la seconde sonnerie.


  Chris Clay, dit-il.


  Salut, Chris, quoi de neuf? s’enquit son indicateur à la prison du comté de Los Angeles.


  Pas grand-chose. Boulot, boulot et… boulot. Tu sais ce que c’est.


  Ça, oui. Écoute, j’ai le renseignement que tu m’as demandé. Est-ce que ta ligne est sûre?


  Oui, vas-y, dis-moi ce que tu as.


  Chris écouta ce que son contact avait à lui apprendre.


  Super, je te revaudrai ça, et merci d’avoir fait aussi vite, conclut Chris.


  Pas de problème, mec.


  Chris raccrocha. Il aurait voulu appeler Abby pour lui donner l’information tout de suite, mais il devait tout d’abord rendre une petite visite au salopard qui avait envoyé cet e-mail à la jeune femme.


  Chris se doucha, se rasa et s’habilla en moins de dix minutes, puis se rendit à la prison en un temps record et trouva une place de parking à une distance raisonnable à pied. En soi, cela relevait presque du miracle.


  Une fois dans la prison, il franchit le portique du détecteur de métaux, jeta clés, téléphone portable et portefeuille dans un vide-poches, puis s’écarta pour permettre à l’officier de police judiciaire de compléter la fouille à l’aide d’un scanner portatif. Enfin, lorsqu’il fut autorisé à circuler dans le bâtiment, il se rendit à la réception et s’enregistra comme avocat pour éviter les longues files d’attente. Un employé de la prison le conduisit à travers un dédale de portes qui débouchèrent sur une longue enfilade de chaises alignées devant une paroi de verre. Le pénitencier n’autorisait aucun contact direct, ce qui expliquait la présence des interphones et des cloisons de bois pour isoler chaque visiteur. Ce système offrait un peu d’intimité, mais Chris ne se souciait pas de préserver la vie privée de la pourriture qu’il venait rencontrer. Il voulait plutôt que tous ceux qui se trouvaient à portée de voix puissent découvrir quel genre d’individu il était. Peut-être se ferait-il botter le cul selon la bonne vieille méthode carcérale lorsque les autres détenus découvriraient ce qu’il avait fait du temps de connexion Internet auquel il avait droit. Chris avait appris que seulement quelques prisonniers triés sur le volet étaient autorisés à utiliser le Net une heure par jour s’ils s’inscrivaient à une formation financée par le comté.


  Vous pouvez vous asseoir, indiqua le surveillant en se dirigeant lui-même vers une chaise métallique qui avait connu des jours meilleurs.


  Lorsqu’il vit, collée à son siège, une espèce de substance suspecte épaisse et blanchâtre dont il ne voulait surtout pas connaître l’origine exacte, Chris regretta de ne pas avoir apporté avec lui un paquet de lingettes désinfectantes. Le gardien le regarda.


  De la bouillie, maman est venue avec bébé voir papa.


  Chris hocha la tête, puis s’assit sur le bord de la chaise. En décrochant l’interphone, il découvrit d’autres traces de cette matière dégoûtante et entreprit de nettoyer le combiné avec sa manche. Il était content qu’Abby ne soit pas là pour voir ça. Cela dit, elle avait déjà dû faire face à ce type de situation auparavant et, comme il la connaissait, elle ne s’en était sûrement pas formalisée. Elle était journaliste, après tout. Chris ne se souvenait pas si elle avait fait un reportage sur une célébrité enfermée derrière des barreaux. Un petit coup sur la vitre attira son attention sur l’homme, de l’autre côté, qui portait la combinaison orange de rigueur.


  Michael Constantine, un truand de petite envergure doublé d’un pyromane.


  Chris s’adressa à lui par l’intermédiaire de l’interphone.


  Tu sais que tu es dans la merde jusqu’au cou?


  Michael Constantine «Micky» pour les intimes décrocha le combiné de son support mural et rit, découvrant une vilaine rangée de dents jaunies et tachées par la nicotine.


  Putain de merde, t’es qui, mec? Je t’ai rien fait, moi. Je connais même pas ta sale face de rat.


  Non et, crois-moi, j’en suis ravi. Je vais aller droit au but. Tu as adressé un e-mail bidon à Abby Simpson alors que tu es censé étudier pour obtenir une équivalence de fin de lycée. J’ai prévenu le directeur de la prison de ce que tu t’amusais à faire avec ton temps de connexion. Si l’État te poursuit pour ça, justice sera faite, sinon, je vais m’assurer personnellement que ta vie devienne un enfer. J’espère pour toi que tu m’as bien compris, parce que ça va te faire très mal. Crois-moi, mec, tu vas pleurer. N’envoie plus d’e-mails à The Informer ou tu t’en mordras les doigts. Pigé?


  Ouais, caïd. Tu dois être le copain de la jolie petite blonde. Passe-lui un message pour moi, à ta souris. Dis-lui que je m’occuperai de ses fesses dès que je sortirai d’ici, t’as pigé ça?


  Chris raccrocha le combiné et sortit. S’il restait plus longtemps, il risquait de casser la vitre et d’étrangler de ses propres mains cette minable petite frappe. Il récupéra ses affaires et se dépêcha de rejoindre sa voiture. Il composa le numéro du portable d’Abby et tomba sur sa boîte vocale. Se souvenant qu’elle lui avait dit de téléphoner au journal, il chercha dans son répertoire, trouva les coordonnées de The Informer et appela. Il fut mis en attente jusqu’à ce qu’Abby finisse par répondre.


  Chris, comment ça va? Je parie que tu as trouvé des infos pour moi, pas vrai?


  Tu ne vas pas le croire, Abby. C’est le type qui a essayé de mettre le feu à The Informer. C’est lui, ton homme.


  Michael Constantine? Comment c’est possible?


  Il s’est inscrit à une formation proposée par le comté; cela lui permettait d’avoir accès à un ordinateur. Apparemment, il ne s’en servait pas que pour étudier.


  Non mais quel enfoiré! Je… Est-ce qu’il y a quelque chose à faire? Sur le plan juridique, j’entends? demanda Abby.


  Je n’en suis pas certain, mais probablement pas. Je ne crois pas qu’il soit interdit d’envoyer des e-mails bidons tant qu’ils ne présentent aucune menace de quelque nature que ce soit.


  Et pour les extraits de registre d’écrou que j’ai vus? Il n’y a pas une loi qui interdit ça?


  Il y en a sûrement une mais, encore une fois, il faudra que tu prouves qu’il a eu accès à des fichiers protégés. Cela n’est probablement qu’une malheureuse petite poussière dans le système informatique du comté.


  Celui-là, il peut remercier sa bonne étoile que je n’aie pas perdu mon job à cause de lui. Ces trois dernières semaines, j’ai publié des teasers pour annoncer à grand renfort de pub l’interview en exclusivité qu’il proposait. J’aimerais bien tordre le cou de cette crapule mais, vu que ce n’est pas possible, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Après tout, si je n’avais pas été aux abois à ce point, je me serais sans doute montrée plus professionnelle.


  Bon, et maintenant que j’ai accompli mon devoir, je réclame mon dû. Quand est-ce qu’on dîne ensemble?


  Il l’entendit soupirer dans le téléphone.


  Je te rappelle, d’accord? Il faut que je consulte mon agenda, répondit Abby.


  N’attends pas trop longtemps. J’ai promis à ta mère que je viendrais dîner avec elle et tes marraines. Elle m’a invité à la villa pour que je voie le résultat des travaux. À mon avis, elle a quelque chose derrière la tête. Je lui ai dit que je lui téléphonerais pour fixer une date, mais je voulais d’abord savoir quand tu souhaitais que nous dînions tous les deux.


  Oh, mais elle ne m’avait pas parlé de ça.


  Ta mère ne te dit pas tout, Abby, fit-il remarquer.


  Aussitôt, il regretta ses paroles. Il ne voulait pas éveiller les soupçons de la jeune femme.


  D’où tu sors ça? Tu sais quelque chose que j’ignore? Je te préviens, si tu me caches quoi que ce soit, tu vas morfler, et pas qu’un peu.


  Soulagé, Chris éclata de rire. Il connaissait certainement des détails de la vie de Toots qu’Abby ignorait, mais il n’était pas prêt à les lui raconter.


  Je n’ai aucun dossier sur ta mère, Abby.


  C’est toujours bon à savoir. Trêve de plaisanterie, je dois vraiment consulter mon agenda avant de te donner une date. Je t’assure que je ne te mène pas en bateau.


  Loin de moi cette idée, lança-t-il, même si c’était exactement ce à quoi il avait pensé.


  Abby avait obtenu le renseignement qu’elle voulait et, maintenant, elle essayait de se défiler.


  Je suis sûre que tu t’es dit que je te baladais. Je te connais, et je me connais bien aussi. En général, je trouve des excuses. Tu as ma parole, ce n’est pas le cas cette fois-ci. Je tiens vraiment à dîner avec toi.


  D’accord, j’attendrai ton appel.


  Tu peux compter dessus, conclut Abby en raccrochant.


  Les chiens ne font pas des chats. Abby était bien la fille de sa mère, elle adorait avoir le dernier mot. Chris sourit. Tout à coup, il eut de nouveau la sensation d’être un gamin devant un sapin de Noël.


  La vie était décidément très belle.


  Chapitre 20


  Avant qu’elle risque de changer d’avis, Ida prit son téléphone portable dans son sac et composa le numéro de son banquier à New York. Au bout de quelques minutes, elle fut mise en relation avec le responsable de son compte personnel. Même si elle n’avait pas toutes les informations bancaires nécessaires pour exécuter l’opération, elle ordonna à son banquier de se tenir prêt à effectuer un virement de 3 millions de dollars sur un compte en Californie lorsqu’elle le rappellerait. Russ c’était le nom de son conseiller lui avait demandé si elle avait l’intention d’acheter un bien immobilier, auquel cas, il lui proposait d’envoyer directement la somme au vendeur. Elle lui avait répondu un peu sèchement que ça ne le regardait pas, qu’il devait simplement s’assurer que le montant soit prêt pour le virement d’ici à son prochain coup de fil, sinon elle trouverait une autre banque pour gérer ses affaires. Avec toutes les histoires de faillites qu’on lisait dans les journaux, Ida était certaine qu’elle et sa fortune seraient accueillies à bras ouverts par bon nombre d’établissements. C’est en tout cas ce qu’elle fit savoir à Russ avant de raccrocher.


  Ida tendit un billet de 50 dollars au chauffeur et lui dit de garder la monnaie avant de sortir de la voiture, devant le portail. Elle pensait que Sammy guetterait son arrivée, mais il ne savait probablement pas qu’elle était partie immédiatement après son coup de fil. Cela n’a pas d’importance, se dit-elle en remontant l’allée à pied.


  En atteignant le seuil, elle entendit des éclats de voix. Ne sachant pas si elle devait frapper ou simplement entrer, elle fit ce que ses bonnes manières lui dictaient et frappa, puis attendit. Comme personne ne venait lui ouvrir, Ida insista. Elle avait la main sur la poignée, prête à la tourner, lorsque la porte s’ouvrit.


  Ida, ma chérie. Je m’apprêtais à aller t’attendre au bout de l’allée. Tu aurais dû m’appeler lorsque tu es arrivée, dit Sammy.


  Il la prit par la main et la conduisit jusqu’à sa chambre à coucher. Pas de temps à perdre, pensa-t-elle. Depuis qu’elle avait surmonté ce qui s’était passé entre eux l’autre soir, Sammy lui avait manqué. Plus d’une fois elle avait songé lui téléphoner, mais elle s’était ravisée au dernier moment. Ida ne voulait pas se montrer trop impatiente et trop éprise; elle souhaitait qu’il fasse le premier pas.


  Cela m’a inquiété que tu ne répondes pas à mes appels, ce matin.


  D’un geste, il l’invita à s’asseoir sur le lit.


  Nous étions en train de prendre le café sur la terrasse et je n’ai pas entendu le téléphone.


  Elle n’avait pas besoin de mentir mais, pour quelque obscure raison, elle se sentit obligée de se trouver une excuse.


  C’est merveilleux; je sais combien tu adores passer du temps avec tes amies, souligna Sammy. (Il hésita quelques secondes avant de poursuivre.) J’ai tellement honte de la façon dont je me suis conduit l’autre soir. Peux-tu accepter les excuses du vieux fou que je suis?


  Ida aurait vraiment aimé qu’il arrête de mentionner son âge. Il faudrait qu’elle lui en parle, mais elle n’était pas pressée de lui rappeler qu’elle n’était sa cadette que de deux ans.


  Tu n’as pas à t’excuser. C’est moi qui ai proposé de te prêter de l’argent pour la clinique. Il n’y a aucune honte à accepter de l’aide, Sammy, et je veux t’aider. En fait, mon banquier à New York attend que je lui transmette tes coordonnées bancaires. Je l’ai contacté en chemin.


  Elle était tellement fière d’elle qu’elle rayonnait littéralement. Pour une fois, elle avait fait preuve d’initiative, elle avait pris le taureau par les cornes, pour ainsi dire, et elle avait fait toute seule un choix qui concernait un homme. Sammy ne l’avait pas suppliée, n’avait pas tenté de la suborner. Elle savait ce qu’elle devait faire. Sans ce Centre holistique de santé, elle ne serait pas assise, là. C’était de cette façon qu’elle voyait les choses: elle leur devait la vie, à Sammy et à sa clinique. Sans ses connaissances médicales, et les soins attentionnés et bienveillants que toute son équipe lui avait prodigués, elle serait toujours terrée au fond d’une chambre, quelque part, à se frotter les mains inlassablement de peur de mourir contaminée par quelque microbe inconnu.


  Sammy l’observait. Il paraissait sincèrement bouleversé par son offre généreuse.


  Je ne sais toujours pas quoi dire… Tu n’es pas obligée de faire ça, Ida. Comment pourrais-je jamais te rembourser? C’est une telle somme d’argent, il me faudra peut-être des années avant que je parvienne à m’acquitter de ma dette envers toi.


  Ida aurait presque souhaité qu’il décline son offre, sans toutefois bien savoir pourquoi. Cela n’avait pas d’importance de toute manière. Il ne lui restait plus qu’à transmettre ses coordonnées bancaires et l’affaire serait réglée.


  Considère cela comme un cadeau, un don pour la clinique, en quelque sorte. Mon comptable s’occupera de tous les détails et de toutes les formalités nécessaires. Tout ce que tu as à faire, c’est accepter mon aide et me donner tes références bancaires.


  Il secoua la tête.


  Merci mille fois, Ida. Tu sais que tu es un ange? Je ferai en sorte que mes patients sachent combien tu es généreuse. Tiens. (Il mit une main dans sa poche et en sortit un morceau de papier.) Tu as tout ce qu’il te faut là-dessus pour procéder au virement.


  Quelle rapidité, pensa Ida. Il avait dû deviner qu’elle lui donnerait l’argent. Pour quelle autre raison sinon aurait-il eu ces informations sur lui? Y avait-elle fait allusion au téléphone? Elle ne se souvenait plus, et cela lui était égal. Elle avait proposé d’apporter une aide financière au Centre, et elle irait jusqu’au bout: elle tiendrait son engagement.


  Elle saisit le papier.


  Cela va prendre quelques minutes.


  Naturellement, je te laisse téléphoner tranquillement et, lorsque tu auras fini, nous pourrions peut-être déjeuner, et ensuite faire… le tour du propriétaire, susurra-t-il avec un regard appuyé vers le lit.


  Ida sourit, séduite par cette perspective.


  Je n’en ai que pour quelques minutes, murmura-t-elle.


  Sammy prit la main d’Ida dans la sienne et déposa un baiser sur son poignet, puis un autre dans sa paume. Oui, elle était plus que jamais prête pour un «tour du propriétaire» avec Sammy. Elle avait pris goût à une vie sexuelle pleinement épanouie depuis qu’elle fréquentait Sammy. Il se révélait un amant très expérimenté et patient. Il n’y avait aucune raison d’arrêter leur relation pour le simple motif qu’ils étaient devenus associés en affaires.


  Je te laisse appeler, dit Sammy.


  Ida composa le numéro direct de Russ à la banque de Manhattan. Lorsqu’il répondit, elle ne perdit pas de temps en mondanités et alla droit au but.


  Voici les chiffres, dit-elle, en récitant à toute allure les informations figurant sur le papier que lui avait remis Sammy. Avez-vous besoin d’autre chose?


  Je pense qu’il y a tout. Sinon, puis-je vous rappeler? demanda Russ.


  Ida avait dû l’effrayer en le menaçant d’aller confier son argent aux bons soins de quelqu’un d’autre.


  Bien sûr. Combien de temps faut-il compter avant que le versement soit effectif?


  Moins de quarante-huit heures.


  Bien. Merci, Russ.


  Ida raccrocha. Elle était impatiente de dire à Sammy que l’argent serait sur le compte de la clinique dans deux jours. Elle attendit dix minutes, pour lui donner le temps de revenir. Au bout de vingt minutes, elle partit à sa recherche. Elle passa la tête par la porte de la chambre pour regarder dans le couloir, exigu et bien éclairé. Il y avait trois autres chambres dans la maison, dont une appartenant à Amala, bien qu’Ida n’ait jamais eu l’occasion de la visiter.


  Ida avait passé le plus clair de son temps dans le lit de Sammy, ce qui lui convenait très bien. Elle jeta un coup d’œil aux deux autres pièces. La première était équipée d’une petite table, d’une chaise et d’un portable. Il n’y avait ni lit ni commode, ce qui semblait indiquer que l’endroit faisait uniquement office de bureau. Ida referma la porte et se dirigea vers la chambre d’en face. Elle frappa quelques légers coups, puis comme elle n’obtenait aucune réponse, elle regarda furtivement à l’intérieur, espérant trouver Sammy. La pièce était vide à l’exception d’un matelas pneumatique installé à même le sol et d’une lampe bon marché posée sur une pile de livres ressemblant à de gros ouvrages médicaux. Bizarre, pensa-t-elle. Pourquoi Sammy n’avait-il pas mis un lit dans cette pièce qu’elle s’imaginait être une chambre d’amis? Elle entra, par pure curiosité. Un sac de toile, ouvert, avait été abandonné sur le matelas bleu. Ida fut tentée de regarder à l’intérieur, mais ce n’était pas dans ses manières. Elle avait déjà mis le nez dans des endroits qui, manifestement, lui étaient interdits. Elle sortit de la chambre d’amis en faisant bien attention encore une fois de refermer derrière elle sans bruit.


  Au bout du couloir, à gauche du bureau et de la chambre d’amis, Ida vit la porte de la chambre d’Amala, elle examina attentivement: celle-ci était ouverte. Sammy devait sûrement se trouver à l’intérieur; elle s’approcha, et s’apprêtait à entrer lorsqu’elle se figea, pétrifiée. Elle ferma les yeux quelques instants, puis les rouvrit. Ida était certaine de ne pas être en proie à des hallucinations, mais comment pouvait-elle expliquer alors ce qu’elle avait devant les yeux?


  Sammy tenait entre ses mains des sous-vêtements de femme. Culotte bleu pâle, string en dentelle blanche, et shorty rouge et noir, celui-là même qu’elle croyait avoir égaré des mois auparavant!


  Quelle horreur! Trop choquée pour bouger, Ida observa Sammy tandis qu’il portait à ses narines chacun des sous-vêtements et les humait comme il l’aurait fait avec un verre de grand vin. Puis le tour de son shorty arriva; Sammy enfouit le nez dedans et embrassa à plusieurs reprises le fin tissu rouge et noir.


  Ida fit demi-tour si vite qu’elle en fut un instant étourdie. Ne sachant trop quoi faire, elle se précipita dans la chambre de Sammy, s’assit sur le lit et respira profondément pour recouvrer son calme. Elle déglutit plusieurs fois, mais sa bouche était aussi sèche que du bois. Ida se rendit dans la salle de bains; elle buvait un peu d’eau lorsqu’elle entendit Sammy entrer dans la chambre.


  Ida, chérie, tu es là?


  Oh non!


  Secoue-toi, Ida! Fais quelque chose, espèce d’empotée. C’est le moment ou jamais de montrer tes talents de comédienne.


  Elle se racla la gorge et but une gorgée d’eau avant de répondre à l’appel de Sammy.


  Je suis là. J’en ai juste pour une minute.


  Magnifique. Je t’attends.


  Ida s’était fait avoir. Ou plutôt, pour parler comme Sophie et Toots, elle s’était fait baiser. Oui, c’était bien le mot. Elle s’était fait baiser, et en beauté. À présent, si elle réussissait à donner le change et se sortait de ce cauchemar sans que Sammy soupçonne qu’elle venait de découvrir ses petites perversions sexuelles, elle serait capable de se classer au palmarès des meilleures actrices. Elle ouvrit la porte et revint dans la chambre, où elle trouva un Sammy allongé sur le lit, complètement nu, en train de se toucher à des endroits qu’elle-même n’avait osé effleurer que dans la plus stricte intimité.


  Mais quelle horreur! C’était même pire que ce qu’elle pensait!


  Sammy, fit Ida d’une voix forte.


  Il cessa brusquement de se caresser.


  Ma chérie, comme tu le vois, j’ai toutes les peines du monde à me contenir. Je veux te faire l’amour là, maintenant. Déshabille-toi, Ida.


  Elle hésita, prise au dépourvu. D’un côté, la soudaine tournure des événements n’était pas pour lui déplaire et l’excitait plutôt, de l’autre, elle était mortifiée. Oh, et puis zut! se dit-elle, décidée à risquer le tout pour le tout.


  Elle déboutonna son chemisier bleu marine, envoya balader ses chaussures et retira son corsaire. Alors qu’elle se trouvait presque nue, Ida revit tout à coup Sammy, le nez dans les sous-vêtements de soie, respirant longuement et profondément. Elle garda son soutien-gorge et sa culotte rose pâle, incapable d’aller plus loin.


  Sammy, je ne me sens pas très bien. Est-ce que cela te dérangerait si nous ne faisions pas l’amour? J’ai… des vertiges, la tête me tourne.


  Et tu me laisserais dans cet état-là? fit-il en désignant d’un petit signe de tête son sexe tendu.


  Je regrette. Tu ne peux pas te soulager tout seul? Tu ne semblais pas avoir de problèmes pour y parvenir tout à l’heure, lâcha Ida, le visage rouge d’embarras.


  Elle n’avait jamais été aussi humiliée de sa vie!


  Pourquoi pas, mais à condition que tu me regardes, repartit Sammy, un sourire lubrique aux lèvres.


  Les yeux écarquillés d’horreur, Ida s’enfuit à toutes jambes de la chambre, sans se préoccuper de ramasser ses vêtements en passant. Elle courut jusqu’à la terrasse où Amala et Mohammed étaient en grande conversation.


  Ils s’interrompirent en la voyant arriver. Affirmer qu’ils semblèrent surpris aurait été un doux euphémisme. Stupéfaits, plutôt. Ida ne savait pas quoi dire, alors elle se tut. Elle demeura là, debout, en culotte et soutien-gorge de soie rose, tandis que Mohammed la lorgnait.


  Je te défends de me reluquer de cette façon-là, espèce de… pervers! Amala, aurais-tu un peignoir ou quelque chose, que je puisse me couvrir? demanda Ida.


  Bien sûr, répondit la jeune femme en se levant. Je reviens tout de suite.


  La tête haute, Ida resta digne tandis que Mohammed promenait son regard sur son corps pratiquement dénudé.


  Pas mal, pour un vieux débris, pas mal du tout. Ça ne m’étonne pas que le gentil médecin aime bien te culbuter, commenta-t-il avec un sourire dépravé.


  Elle aurait voulu s’enfuir, aller se cacher, dissimuler sa nudité, mais Ida était suffisamment intelligente pour savoir que c’était exactement la réaction qu’il escomptait de sa part, alors elle demeura là, abandonnant son corps à ce regard indécent.


  S’enhardissant plus qu’elle n’aurait dû en de pareilles circonstances, Ida parla ouvertement.


  Ce que tu vois est-il à ton goût?


  Mon Dieu, elle irait tout droit en enfer, et sans passer par la case départ, à coup sûr!


  Comme j’ai dit, pas dégueu pour une antiquité, déclara Mohammed.


  Amala réapparut avec un peignoir.


  Voilà qui devrait faire l’affaire, dit-elle en souriant.


  Ida lui prit le vêtement des mains, trop contente d’avoir quelque chose pour se couvrir. Elle s’enveloppa dans le peignoir court en éponge jaune qui sentait l’encens et la cigarette.


  Je sais que cela ne me regarde pas mais pourquoi ne retournez-vous pas à l’intérieur chercher vos vêtements? questionna Amala.


  Ne sachant quoi répondre, Ida sortit la première chose qui lui vint à l’esprit.


  Tu as raison, cela ne te regarde pas.


  Il était hors de question qu’elle leur explique qu’elle attendait que Sammy ait… terminé.


  Elle était dans une belle poisse! Non, rectification, c’était Sammy qui allait avoir des ennuis.


  Indifférente à ce qu’ils pouvaient bien penser d’elle, Ida se précipita à l’intérieur et fila directement dans la chambre. Si Sammy voulait se tripoter, c’était son problème. Elle préférait rôtir dans les flammes de l’enfer plutôt que de remettre un jour les pieds dans cette maison de l’horreur. Sophie et Toots avaient raison. Elle se laissait mener par les hommes, qui décidaient pour elle de sa vie.


  C’est à ce moment-là qu’elle se souvint des 3 millions de dollars qu’elle venait de faire transférer sur le compte bancaire de Sammy! Ida s’interrompit si brusquement dans sa course qu’elle eut l’impression que son cerveau s’était cogné contre les parois de son crâne. Qu’avait-elle fait? Quelle sorte d’individu pouvait emprunter 3 millions de dollars à une femme et ensuite courtiser la veuve Poignet?


  Ida était consternée par son propre comportement, et bouleversée d’avoir été assez stupide pour ne pas se rendre compte de ce qui se trouvait juste sous ses yeux depuis le début. Sammy s’était simplement servi de son corps tout en prévoyant de l’arnaquer et de lui soutirer une petite fortune. Elle avait honte de sa propre bêtise. Tellement honte!


  Elle estima qu’elle avait attendu suffisamment longtemps et que Sammy devait avoir terminé. Elle fila dans la chambre du médecin et trouva ses vêtements là où elle les avait laissés. Elle s’habilla à la hâte, repérant son sac à côté de son téléphone portable. Elle jetait un coup d’œil circulaire à la pièce pour être sûre de ne rien oublier lorsqu’elle se souvint de son shorty noir et rouge dans l’autre chambre. Avec un aplomb dont elle ne se serait jamais crue capable, Ida retourna dans les appartements d’Amala, repéra le tas de dessous chic sur le lit, aperçut celui qu’elle avait pensé perdu, s’en empara prestement et le fourra dans son sac. Sans se préoccuper de savoir si elle risquait de croiser Sammy, elle se précipita dehors et courut comme une folle jusqu’au bout de l’allée; elle s’arrêta là, le temps de reprendre son souffle et d’appeler un taxi.


  Combien de temps? demanda-t-elle.


  Quinze minutes, répondit l’employé de la compagnie de taxis.


  Merci.


  Ida s’assit sur le bord du trottoir pour attendre. Anéantie et humiliée, elle ne prêta aucune attention aux automobiles qui circulaient sur la chaussée, et personne ne sembla remarquer la vieille femme effondrée qui sanglotait sur le bas-côté. Lorsqu’elle ouvrit son sac pour prendre un mouchoir en papier et n’en trouva pas, elle décida qu’elle n’en avait plus rien à foutre et se moucha avec le shorty sexy que Sammy venait juste de renifler.


  Chapitre 21


  George m’a demandé de partir en week-end avec lui, leur annonça Mavis. Je ne sais pas quoi faire.


  Elles étaient toutes réunies autour de la table de la cuisine et discutaient des événements de la journée pendant que Mavis préparait un repas diététique pour tout le monde. Le menu du soir était composé de saumon poché, d’asperges cuites à la vapeur et d’une salade de roquette arrosée d’un jus de citron.


  Toots sortit sa nouvelle vaisselle bleu roi et mit la table, Sophie entreprit de faire du café frais mais Ida demeurait assise à contempler l’océan, immobile. Lorsqu’elle entendit le nom de George, elle se ragaillardit un peu.


  Refuse, quel que soit le projet, conseilla Ida.


  Ne l’écoute pas, Mavis. Elle est tout simplement jalouse parce que tu as rencontré un homme riche, et pas elle, ironisa Sophie.


  Toots déposa une serviette en papier à côté de chaque assiette.


  Si vous recommencez toutes les deux, je vous jure que je vous traîne sur la plage et que je vous plonge la tête sous l’eau jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Mince alors, tu n’as vraiment pas de cœur, et en plus tu es cruelle. La nuit dernière, tu menaçais déjà de me jeter dans l’escalier; aujourd’hui, tu veux me noyer. Si tu n’étais pas ménopausée, je jurerais que tu souffres d’un syndrome prémenstruel carabiné. Ou alors, tu as juste besoin de t’envoyer en l’air. Ouais, je suis certaine que c’est ça, ajouta Sophie pour river le clou à son amie, comme à son habitude.


  Toots finit de mettre la table, puis se détourna pour regarder Sophie.


  Est-ce qu’il faut vraiment que tu ramènes toujours tout au sexe? Nous sommes sur le point de passer à table.


  Sophie gloussa.


  Je ne dirai pas le fond de ma pensée mais, oui, j’aime parler de cul. Eh oui, Ida, je sais que tu te fais sauter régulièrement, mais j’adore toujours autant parler de cul, et je me contrefous comme de ma première petite culotte de ne plus jamais avoir l’occasion de baiser. J’aime trop la tête que vous faites lorsque je mets le sujet sur le tapis. Ida, tu devrais sortir ton appareil et prendre des photos, parce que si une image vaut mille mots, celles-ci les dépasseraient largement.


  Les filles, je suis sérieuse. J’ai besoin de vos conseils. George m’a invitée chez lui, à La Jolla. Je ne lui ai pas posé la question, mais je suis sûre qu’il veut passer un moment… romantique, précisa Mavis en posant le saladier de roquette au centre de la table.


  Ne t’occupe pas de ce qu’il veut. De quoi tu as envie, toi? interrogea Sophie. Les hommes se fichent pas mal de nos désirs. C’est toujours eux d’abord, eux ensuite, eux et rien qu’eux! Pas vrai, Toots?


  Pourquoi tu me demandes ça?


  Sophie leva les yeux au ciel.


  Parce que, de nous quatre, c’est toi qui as le plus d’expérience dans le domaine, alors si quelqu’un peut conseiller Mavis, c’est bien toi.


  C’est vrai, Toots, je ne veux pas dire que tu es… enfin, tu sais bien, une femme de mauvaise vie, aux mœurs légères, ou quelque chose dans ce style-là, mais si quelqu’un connaît bien les hommes, c’est toi, insista Mavis.


  Elle souleva le couvercle du cuiseur vapeur, piqua une asperge avec une fourchette et remit le couvercle en place.


  D’accord, puisque vous avez toutes l’air de me considérer comme la spécialiste de la gent masculine ici présente, Mavis, demande-moi ce que tu veux savoir.


  Mavis se lava les mains, s’essuya au torchon, puis se tourna vers Toots.


  George m’a dit qu’on lui avait proposé une «pompe à vide» dernièrement. Je n’ai aucune idée de ce que cela peut être, mais je pense qu’il doit s’agir d’un sex-toy, ou d’un truc de ce genre-là, expliqua Mavis dont le visage passait par toutes les nuances de rouge possibles. En fait, les filles, l’une d’entre vous saurait-elle ce que c’est?


  La cuisine était silencieuse, à l’exception du sifflement du cuiseur vapeur et du bouillonnement de l’eau frémissante dans laquelle quatre épaisses tranches de saumon pochaient tranquillement. Tous les yeux étaient rivés sur Toots.


  Celle-ci leva un doigt en l’air.


  Je reviens.


  Mavis, Ida et Sophie la regardèrent grimper l’escalier quatre à quatre. Moins d’une minute plus tard, elle était de retour avec son ordinateur portable.


  Qu’est-ce que tu fais avec ça? interrogea Ida.


  Patience, Ida, recommanda Toots en allumant rapidement l’ordinateur pour accéder à son fournisseur d’accès Internet. Tout ce que l’on veut savoir se trouve sur Google. Ça y est, je suis prête. (Toots s’assit au bout de la table, attendant les indications de Mavis.) Vas-y.


  Je suis sûre qu’il a dit «pompe à vide».


  Toots pianota un moment avant de s’arrêter pour permettre aux résultats de la recherche de s’afficher sur l’écran.


  Oh!


  Quoi? Est-ce que c’est grave? demanda Mavis.


  Elle était blême et se cramponnait au torchon comme à une bouée de sauvetage. Coco, sentant la détresse de sa maîtresse, accourut du coin de la cuisine pour s’immobiliser dans un dérapage bien maîtrisé aux pieds de Mavis avec un grognement.


  Je ne crois pas que «grave» soit le mot approprié. (Toots jeta un coup d’œil à Mavis; celle-ci semblait sur le point de s’évanouir.) Ce n’est pas grave, c’est juste… Bon, je vais vous lire ce que j’ai trouvé.


  D’accord, approuva Mavis.


  Toots sortit ses lunettes de lecture rangées dans la poche de sa jupe.


  «La pompe à vide, encore appelée “pompe à érection”, est un dispositif externe équipé d’un anneau élastique et qui permet aux hommes souffrant de troubles érectiles d’obtenir et de maintenir une érection…»


  Toots leva les yeux. Elle n’avait jamais vu ses amies si… fascinées. Elle poursuivit sa lecture:


  «La pompe à érection, constituée d’un tube en acrylique pourvu d’une pompe, peut être fixée directement à l’extrémité de… la partie masculine.»


  Sophie, avant que tu demandes: non, ce n’est pas le mot qui est utilisé sur le site. Bref, je reprends:


  «Un anneau de constriction est placé sur le cylindre à l’autre extrémité, et il est appliqué au corps. Le tube et la pompe servent à créer un vide grâce auquel… la partie masculine atteint une érection que l’utilisation de l’anneau élastique permet de conserver…»


  Toots ôta ses lunettes.


  Eh bien, mesdames, je crois que ceci nous donne une assez bonne idée du fonctionnement de la chose.


  Il régnait un silence de mort dans la pièce quand, tout à coup, le bruit d’une explosion retentit: le rire de Sophie lorsqu’elle ôta sa main de devant sa bouche. Toots pouffa à son tour en regardant Ida, qui tentait de contenir son hilarité. Mavis était frappée de catatonie; elle remuait les lèvres sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche, rappelant ainsi à Toots les esprits qu’elle avait vus en haut dans sa chambre.


  Mavis, appela Sophie en claquant des doigts devant les yeux de cette dernière.


  N’obtenant aucune réaction, elle emplit le fond d’un verre d’eau qu’elle jeta à la figure de son amie.


  Crachant et toussotant, Mavis sortit de sa léthargie.


  Alors ça, ce n’est vraiment pas gentil, Sophie! Pourquoi tu as fait une chose pareille? s’écria Mavis en s’essuyant le visage avec le torchon de cuisine auquel elle s’accrochait de toutes ses forces.


  Tu as eu comme une absence et je t’ai aidée à revenir parmi nous. Je crois que tu devrais te reposer un peu, dit Sophie en tirant une chaise près d’elle pour y faire asseoir Mavis.


  Alors, cette espèce de pompe, c’est bien ce que je croyais? demanda Mavis à Toots.


  Et qu’est-ce que tu croyais? interrogea Sophie qui était incapable de se taire, même au péril de sa vie.


  On dirait un truc vulgaire.


  Toots, Ida et Sophie ne purent se retenir plus longtemps et partirent d’un rire encore plus sonore que la première fois.


  Laisse-moi t’expliquer, proposa Sophie, pour que tu comprennes bien. C’est comme… une pompe de vélo, sauf que, au lieu de gonfler un pneu qui serait à plat, tu gonfles une… grosse nouille molle.


  Sur ces bonnes paroles, elles gloussèrent de plus belle, s’esclaffant et braillant jusqu’à en avoir mal au ventre. Ida riait si fort qu’elle poussait de petits grognements. Toots, pour sécher les larmes qui inondaient ses joues, utilisa toutes les serviettes de la table tandis que Sophie arborait un sourire machiavélique, d’une oreille à l’autre. Mavis, la pauvre et innocente Mavis, demeurait assise là pendant que son saumon bouillait.


  Je suis en train de ruiner le dîner! s’écria tout à coup Mavis en bondissant de sa chaise. Les filles, j’espère que vous n’avez rien contre le saumon trop cuit. Enfin, «en miettes» serait peut-être plus approprié.


  Toots remplaça les serviettes et Sophie versa du café à chacune d’elles pendant qu’Ida aidait Mavis à récolter les morceaux de saumon à l’aide d’une passoire. Toots mit ensuite les asperges dans un plat et le posa sur la table, près du saladier.


  Mangeons, j’ai une faim de loup et ce repas m’a l’air divin, Mavis, mentit Toots en piquant avec sa fourchette dans une pointe d’asperge.


  Pendant les dix minutes qui suivirent, personne ne dit mot. On n’entendait que les couverts s’entrechoquant dans les assiettes en verre et Sophie buvant son café bruyamment. Ida décocha un regard à Toots la suppliant d’intervenir auprès de Sophie pour que celle-ci se tienne mieux à table. Toots lança donc un coup d’œil réprobateur à la coupable, qui n’en fit que davantage de bruit. Coco s’assit sur les genoux de Mavis, étirant son maigre cou pour atteindre du bout de sa petite langue rose le bord de l’assiette, et chiper au passage quelques morceaux de saumon et d’asperge.


  Finalement, je pense que je ne vais pas aller à La Jolla avec George, lâcha soudain Mavis.


  C’est vraiment ce que tu veux? interrogea Toots. Ne te laisse pas influencer par une bande de vieilles folles assoiffées de sexe comme nous. Si tu as envie d’y aller, alors fonce.


  Oui, j’en ai envie, enfin, j’en avais envie mais, maintenant que je sais ce que c’est que ce… truc, je n’en suis plus si sûre. Je n’ai pas connu d’autre homme depuis Herbert. Il demeure le seul homme de ma vie et…


  Ne t’étouffe pas, Ida. Mavis, je t’en prie, continue, dit Sophie.


  La ferme, Sophie! tonna Toots. (Elle se tourna de nouveau vers Mavis pour lui accorder son attention.) Tu nous disais que Herbert était le seul homme que tu aies jamais connu.


  Mavis caressa la minuscule tête de Coco.


  Oui, en fait, je ne sais pas si je peux avoir une relation amoureuse avec George.


  Ida décida finalement d’intervenir.


  Puis-je te demander si tu envisageais cette relation amoureuse avec lui avant que Toots t’éclaire sur le sujet de la pompe?


  Sophie était demeurée silencieuse beaucoup trop longtemps.


  Relation amoureuse? s’exclama-t-elle. T’éclairer sur le sujet? Non mais je rêve, là. Vous n’avez pas un peu fini de vous comporter comme deux jeunes vierges effarouchées? Mavis, est-ce que tu avais l’intention de coucher avec George avant de savoir qu’il avait besoin d’une pompe à érection?


  Sophie Manchester, tu n’es qu’une vieille conne vulgaire et mal embouchée. Tais-toi et laisse parler Mavis. (Toots se tourna vers cette dernière.) Je lui flanquerai un coup de pied dans les tibias si elle t’interrompt encore une fois.


  Et moi, je botterai ton vieux cul fripé si fort que tu atterriras sur la plage, répliqua Sophie, les yeux pleins de malice.


  Mavis reprit où elle s’était arrêtée.


  J’aurais pu l’envisager. Nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps; je n’arrive toujours pas à croire qu’il s’intéresse à moi. Il est beau, riche, et il a une Porsche.


  Et ça, c’est suffisant pour coucher avec lui? l’interrompit Sophie.


  Je me fiche pas mal de toutes ces choses matérielles, mais nous avons vraiment beaucoup de goûts communs, tous les deux. Il possède toutes ces teintureries, et moi, j’adore coudre. George a promis de m’emmener à un salon professionnel des tissus de l’habillement, bientôt. Il aimerait en savoir plus sur toutes ces nouvelles matières et sur la façon de les nettoyer.


  Toots songeait que Mavis avait l’air heureuse, vraiment. Ses yeux pétillaient, ses cheveux châtains avaient un peu poussé et, depuis qu’elle passait du temps à la plage, ils étaient illuminés par quelques mèches blondes. Son teint de porcelaine avait pris une belle couleur dorée et, pour parachever le tout, elle avait encore perdu une dizaine de kilos. Bref, Mavis était transformée, un vrai miracle. Toots la trouvait resplendissante. Ses talents de couturière l’étonnaient toujours autant: elle avait retouché tous les vêtements que Toots lui avait achetés à la boutique Opulente Liz de Charleston, en faisant des tenues simples et élégantes. Toots se demandait souvent pourquoi Mavis n’avait pas choisi de faire carrière dans la mode, elle aurait eu un succès retentissant, sans aucun doute.


  Je crois que tu devrais y aller. Si tu ne veux pas qu’il te touche, dis-le-lui simplement. Je me souviens lorsque j’étais mariée à… Voyons, ça devait être… Bah, je ne me rappelle plus quel mari c’était, mais l’un d’eux souffrait du même problème que George. Ce fut un mariage blanc, mais nous étions les meilleurs amis du monde. Le sexe ne fait pas tout, dans l’histoire: l’amour, le respect et l’amitié sont des ingrédients précieux dans la recette d’une vie pleinement épanouie et heureuse. Et puisque vous n’arrêtez pas de me répéter que j’en connais un rayon dans ce domaine, j’ose affirmer que je suis bien placée pour le savoir.


  Ce saumon commence à empester, fit remarquer Sophie tout à trac. Débarrassons la table et allons nous asseoir sur la terrasse. Je meurs d’envie de me griller une cigarette.


  Moi aussi, ajouta Toots. Je vais préparer un pichet de daïquiri aux fraises bien frappé. Nous allons pouvoir picoler jusqu’à rouler sous la table si ça nous fait plaisir.


  Une demi-heure plus tard, la cuisine était propre comme un sou neuf, la vaisselle était rangée dans le lave-vaisselle et l’odeur du poisson était dissipée depuis longtemps. Toots apporta la boisson fraîche et quatre verres sur la terrasse. Ça c’est la belle vie, pensa-t-elle. Pourtant, ce ne serait jamais réellement chez elle. Son cœur appartenait à Charleston.


  Ida, Sophie et Mavis se prélassaient tranquillement dans leurs chaises longues à rayures vives bleu et vert pour lesquelles Toots avait déboursé une petite fortune. Rien n’était trop beau pour les amies et la famille. Avec la présence de Chris et d’Abby, cette soirée aurait été presque parfaite. Toots regarda sa montre. Il était trop tard pour les appeler; tous deux devaient se lever aux aurores pour aller travailler.


  Toots posa le plateau sur la table de jardin.


  OK, je sers la première tournée. Que celles qui sont prêtes à ne pas sucer que de la glace lèvent la main.


  Trois bras se tendirent en l’air. Toots emplit les verres du breuvage sucré et bien frais. Elle avait mis assez de rhum et d’alcool de fraise pour rétamer un gorille de deux cents kilos.


  Ce soir, Toots et ses meilleures amies allaient prendre une cuite.


  Et tant pis si elles devaient avoir mal aux cheveux le lendemain.


  Chapitre 22


  Cette chère Ida a découvert ta petite manie, c’est ça? demanda Mohammed à Patel.


  Ses yeux noirs étaient réduits à deux fentes furieuses; il avait les mâchoires serrées et frémissait de colère.


  Quel vieux con! Maintenant, elle risque de se douter qu’elle s’est fait avoir et, si elle décide d’aller faire part de ses soupçons à la police, on est cuits. Tu ne pouvais pas attendre, non? Ça ne t’a pas traversé l’esprit que tu risquais de la choquer, et qu’elle pourrait bloquer le virement? Tu n’es qu’un foutu crétin, Patel, une pauvre andouille!


  Lorsque Patel prit la parole, ce fut d’une voix froide et pleine de mépris envers ce voyou arrogant qui se tenait devant lui; cet homme qu’il avait traité comme son fils.


  Ça ne te regarde pas. Amala et toi pouvez toujours continuer votre petite combine pour arnaquer le médecin. Cela dit, si vous êtes vraiment malins, vous mettrez les bouts; nul n’en saura rien et personne n’aura à se plaindre. Lorsque le docteur Sameer rentrera de son congé sabbatique, il découvrira que sa secrétaire a trouvé un emploi ailleurs, et alors? Amala s’est portée volontaire pour rester garder le Centre, je te rappelle. Ce brave toubib n’en attendait pas tant. Je suis persuadé qu’il trouvera une autre femme, ou vraisemblablement un autre homme, pour travailler avec lui dès son retour. Amala n’est pas indispensable. Elle n’attire que des ennuis, je te l’ai toujours dit. Tu te moques de moi aujourd’hui, mais un jour tu regretteras de ne pas m’avoir écouté, de ne pas avoir suivi mon conseil.


  Mohammed passa une main dans son épaisse chevelure noire. Il n’avait pas parlé à Patel de son projet de faire raquer la rouquine. À présent que cette chère Ida avait définitivement quitté le devant de la scène, Mohammed devait revoir ses plans. Sans la vieille, il n’avait plus de raison valable pour se rendre à la villa. Sans la vieille, il n’avait plus de leurre. Il arpenta la terrasse de long en large, les poings enfoncés dans les poches.


  Tu n’as pas idée de tout ce que tu as fait capoter, vieux fou! Je devrais te tuer et jeter ton corps en pâture aux requins. Quoique, ce sont des créatures dangereuses mais intelligentes: elles te recracheraient pour que tu te fasses bouffer par le menu fretin.


  Pour donner du poids à ses propos, il cracha sur les chaussures de Patel.


  Mohammed se dirigea vers la balustrade qui longeait la terrasse. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, Patel le poussa sans ménagement contre le rebord en bois et, de sa main gauche, le maintint dans cette position. Le jeune homme se débattit pour se libérer, mais Patel était trop rapide. Il lui donna un violent coup de coude dans la gorge, lui coupant le souffle. Mohammed tenta de s’échapper, mais Patel avait l’avantage en le dominant de toute sa hauteur. De sa main libre, il frappa la tête de Mohammed contre la rambarde. Une fois, puis une autre, et une autre, la tête du jeune homme vint cogner contre le bois dur tandis que le sang giclait de son nez et se répandait sur la terrasse.


  Arrête, tu vas le tuer! hurla Amala.


  Elle se précipita sur Patel, sautant sur son dos pour l’aveugler de ses bras. Il se dégagea et l’envoya valser brutalement à terre, comme une poupée de chiffon. Elle heurta la terrasse, mais le choc ne fut pas suffisant pour l’empêcher de se traîner sur le sol et d’essayer de se glisser furtivement derrière lui.


  Ne bouge pas ou je lui casse le cou! cria Patel.


  Ses sens étaient exacerbés par la poussée d’adrénaline; il sentait la présence d’Amala dans son dos tandis qu’elle rampait vers lui.


  Je ne plaisante pas, Amala!


  Joignant le geste à la parole, Patel leva la jambe droite et la projeta de toutes ses forces en arrière. D’un mouvement rapide, il écrasa du talon de sa botte le délicat cartilage du nez d’Amala. Patel entendit son petit cri de douleur, puis le bruit sourd du corps mou s’effondrant sur la terrasse de bois.


  Est-ce que tu m’as compris, Mohammed? demanda Patel en levant le genou pour lui donner un coup dans les reins. Je t’avais prévenu de ne pas me trahir. Jamais. Tu n’as pas écouté. Voilà le sort que je réserve à ceux qui me trahissent!


  Patel était tellement hors de lui qu’il continua à fracasser la tête de Mohammed contre la balustrade de bois, ne s’arrêtant que lorsqu’il sentit un lambeau de chair lui sauter au visage.


  Il jeta le corps inerte du jeune homme à côté de celui d’Amala, se baissa pour prendre leurs pouls et constata qu’ils étaient toujours en vie. Non, il ne les tuerait pas, ce n’était pas dans ses manières.


  Le style de Patel était plutôt de leur faire regretter de ne pas être morts.


  


  Il était minuit passé et Abby n’avait absolument pas sommeil. Elle regarda deux comédies romantiques à la télévision, des histoires d’amour à l’eau de rose qui firent ruisseler les larmes sur ses joues. Comme sa mère, Abby adorait les films qui se terminaient bien. Chester était roulé en boule sur ses pieds, qu’il réchauffait de son corps massif. Ne voulant pas le réveiller, mais sachant aussi que, si elle ne bougeait pas rapidement elle aurait bientôt des fourmis dans les jambes, Abby se dégagea tout doucement de sa grosse bouillotte canine. Puis elle fila sur la pointe des pieds dans la cuisine. Elle avait laissé l’ordinateur portable sur la table en rentrant du travail et s’en félicitait, à présent. Elle alluma l’appareil et, en attendant la fin de la séquence de démarrage, elle versa de l’eau dans la bouilloire, tourna le bouton de la cuisinière au maximum et prit un mug dans le placard. Elle sortit un sachet de camomille de la boîte posée sur le plan de travail et le mit dans sa tasse.


  Pendant que l’eau chauffait, Abby consulta sa messagerie électronique. Elle remarqua plusieurs e-mails des employés du journal, mais un en particulier retint son attention. C’était la réponse à une requête qu’elle avait formulée le matin même, et elle s’étonna de la recevoir aussi rapidement. Abby parcourut le message, puis ouvrit la pièce jointe. Elle utilisait Word pour pouvoir lire le fichier provenant d’un Mac lorsqu’elle sursauta en entendant le sifflement de la bouilloire.


  Et merde!


  Ce son particulièrement aigu avait le don de terrifier Chester. Abby essayait toujours d’éteindre le feu à temps, mais il lui arrivait parfois d’oublier. Lorsque c’était le cas, le pauvre Chester se mettait à hurler comme un loup. C’est d’ailleurs ce qu’il commença à faire. Elle le rejoignit, et se baissa pour lui caresser le ventre et le gratouiller entre les oreilles. Lorsqu’il fut assez calmé pour accepter qu’elle s’éloigne un peu, elle versa de l’eau bouillante dans sa tasse en prenant soin de ne pas en renverser sur Chester, qui l’avait suivie. Il avait apparemment décidé de se rouler sur le sol, au beau milieu de sa petite cuisine. Abby prit une friandise pour chiens dans la boîte métallique.


  On est bien d’accord, ceci n’est pas une récompense pour bonne conduite.


  Avec mille précautions, elle enjamba Chester en faisant bien attention de ne pas l’ébouillanter avec sa tisane. Elle recula sa chaise et s’assit pour examiner le fichier qu’elle avait téléchargé. Elle lut en diagonale les informations qu’il contenait et fut impressionnée par ce qu’elle apprit, même si cela n’était pas surprenant en soi puisque le docteur Pauley avait recommandé le docteur Sameer en faisant l’éloge des résultats qu’il avait obtenus dans la guérison des TOC. Elle survola la longue liste de ses références. Il était diplômé de Harvard, sorti dans les dix premiers de sa promotion. Tout cela était franchement éblouissant. Il n’était donc pas étonnant que le docteur Pauley ait donné à Sameer son approbation pleine et entière. Abby consulta le reste du document plutôt volumineux et ne trouva rien qui puisse ternir l’image du docteur Sameer. Il n’avait pas de casier judiciaire, et c’était un conducteur modèle, qui n’avait même pas la moindre contravention pour stationnement gênant. La jeune femme poursuivit sa lecture par l’interminable énumération des récompenses qu’il avait accumulées au cours de sa carrière, puis s’arrêta net. Minute, papillon! Ça ne colle pas, réfléchit Abby. Elle remonta en haut de la page. Il devait y avoir une erreur. Plissant les yeux, Abby s’approcha de l’écran pour relire les dates indiquées. Si elles étaient exactes, ce qui paraissait impossible, alors le docteur Sameer n’avait que quarante-deux ans.


  Abby réduisit la fenêtre du document pour afficher le navigateur. Elle lança Google et, dès que le moteur de recherche apparut, elle tapa le nom du docteur Sameer et valida sa demande. Il y avait plus d’un million d’occurrences. Bon sang, ce type devait vraiment être un crack. Abby cliqua sur un lien hypertexte, et la page d’accueil du Centre holistique de santé s’ouvrit, lui donnant accès à un site convivial et facile à consulter. Abby sélectionna l’onglet: «Rencontrer le docteur Sameer et son équipe».


  Ça ne cadrait pas, ce n’était pas possible. Abby revint sur la page d’accueil, où figurait une photo du Centre. Oui, c’était bien l’endroit où Ida se faisait soigner. Abby cliqua de nouveau sur le lien vers l’équipe du docteur. Trois infirmières, un médecin assistant, deux aides administratives, et un responsable administratif et financier.


  Le compte n’était pas bon. Abby regarda l’horloge de la cuisinière. Il était presque 1 heure du matin. Elle hésitait à appeler sa mère. Elle et ses amies devaient dormir à poings fermés.


  Elle explora tous les onglets figurant sur la page d’accueil du Centre. Le dernier s’intitulait «Un mot du docteur Sameer». Abby cliqua dessus, et une petite photo du docteur Sameer, souriant et vêtu d’une blouse blanche, s’afficha en haut à gauche de la page. Pas de doute, quelque chose clochait pour de bon. Sans réfléchir plus longtemps, Abby se saisit du téléphone posé sur sa base et composa le numéro du domicile de Chris. Elle savait qu’elle ne le dérangerait pas en appelant à une heure aussi tardive, c’était un couche-tard, comme elle. Une pensée lui traversa l’esprit: et si c’était une femme qui répondait? Elle raccrocherait, tout simplement. Oui, c’était la meilleure solution. Trois sonneries. Enfer et damnation, manifestement Chris était sorti avec une de ces actrices à la noix.


  Chris Clay.


  Abby était tellement soulagée d’entendre sa voix qu’elle en demeura un instant abasourdie.


  Chris, tu es chez toi, dit-elle, espérant aussitôt pouvoir retirer cette ineptie.


  Elle ne voulait pas sembler trop préoccupée par son emploi du temps. Bien joué, Abby, super.


  Où veux-tu que je sois à 1 heure du matin?


  Aucune idée. Écoute, j’ai quelque chose à te montrer. Tu es à côté de ton ordi?


  Donne-moi une seconde et deux dixièmes. Ça y est.


  Elle adorait le sens de l’humour de cet homme.


  Va dans Google et entre «docteur Benjamin Sameer».


  OK.


  Abby entendait le bruit des touches à mesure qu’il tapait.


  Lorsque les résultats s’affichent, clique sur le lien qui mène à la page d’accueil du Centre holistique de santé.


  «Clic-clic-clic-clic».


  J’y suis, et maintenant?


  Regarde les onglets à droite. Choisis «Rencontrer le docteur Sameer et son équipe». Je patiente le temps que tu lises la page.


  Hum… Une minute, dit Chris.


  Quand tu auras fini, clique sur l’onglet qui se nomme: «Un mot du docteur Sameer». J’attends.


  Bien, parce que je ne lis pas très vite.


  Ça, c’est vrai, fit-elle pour le taquiner.


  Attends de me connaître vraiment. Il n’y a pas que pour la lecture que je prends mon temps.


  Elle entendit son petit rire étouffé. Nom d’un chien, si ça ce n’était pas une forme de téléphone rose! Elle ne daignerait pas répondre à cette remarque, même si elle la trouvait terriblement sexy.


  Ce n’est pas le même docteur que celui que voit Ida, si? demanda Chris, tout à coup sérieux.


  Non, mais elle se rend bien à ce Centre holistique de santé. J’ai vérifié l’adresse et la photo. C’est bien l’endroit où elle est allée ces deux derniers mois.


  Alors, qui soigne Ida? Rien n’est mentionné sur un éventuel médecin remplaçant Sameer pendant son absence. Bien sûr, cela ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Il a peut-être recommandé ses patients à la personne qui a suivi Ida, mais n’a pas mis son site Web à jour, tout simplement.


  Abby entortilla une mèche de ses cheveux qui s’emmêla en faisant un nœud.


  Je suppose que c’est possible, mais avec le même nom?


  Abby, ils ont probablement un lien de parenté. Si ça se trouve, le vieux docteur Sameer est le père du plus jeune.


  Oui mais, et pour le reste du personnel? Où est-il? Je me souviens très bien d’avoir entendu maman dire que la fille du docteur Sameer travaillait au Centre. Elle est réceptionniste, ou secrétaire. En tout cas, ni elle ni Ida n’ont jamais parlé d’autres employés.


  Est-ce que cela t’inquiète, Abby?


  Pour l’instant, je suis surtout préoccupée.


  Mais, dis-moi, pourquoi étais-tu en train de faire des recherches dans Google sur le docteur Sameer?


  J’ai bu trop de thé. Maman m’a demandé un petit service, elle voulait que moi ou quelqu’un au journal enquête sur le passé du docteur Sameer. Elle pensait que quelque chose clochait chez lui. Elle n’avait rien de précis en tête, seulement des soupçons. J’ai chargé un de mes pigistes de s’en occuper un peu plus tôt aujourd’hui. J’allais me coucher lorsque je me suis dit que je ferais mieux de relever mes e-mails, juste au cas où. J’ai vu que j’avais reçu une réponse. Et voilà, tu sais le reste.


  Ça te dit, une virée jusqu’à la plage?


  Et comment! Elle irait n’importe où avec Chris. Sur la lune, au bout du monde, chez Pink’s.


  Maman va me tuer si on se plante.


  Et si on ne se plante pas?


  Là, c’est Ida qui va me tuer. Elle sort avec cet homme depuis qu’il l’a guérie de son TOC.


  Est-ce que tu peux être prête dans une demi-heure?


  Tu rigoles? Avec ce délai-là, je peux me mettre sur mon trente et un pour assister à la cérémonie d’investiture du président.


  Voilà qui est impressionnant, Abby.


  Que veux-tu, je suis une fille simple et sans chichis.


  J’en suis persuadé, répondit Chris. Il n’y a pas de circulation à cette heure, je serai chez toi dans quinze minutes.


  Je serai prête, confirma Abby avant de raccrocher.


  Elle regarda comment elle était habillée: survêtement gris, tee-shirt orange, chaussettes rouges avec un trou au talon gauche, le tout passé à la hâte après la douche qu’elle avait prise en rentrant du journal. Elle envisagea la possibilité d’y aller comme ça mais se ravisa.


  Dans sa chambre, elle troqua sa tenue pour un jean Levi’s délavé et un haut noir sans manches à col montant. Puis elle enfila une paire de Ugg noires, appréciant la chaleur et le confort de ces bottes. De vraies pantoufles. Elle fila dans la salle de bains, se brossa les dents et rassembla ses cheveux en queue-de-cheval pour contenir ses boucles rebelles. Elle laissa de côté blush, gloss et mascara. Elle se fichait pas mal de ce que Chris pensait de son apparence physique. Enfin, non, elle ne s’en fichait pas du tout, mais ce n’était pas une heure pour se pomponner. Et puis, après, il faudrait qu’elle se démaquille.


  Quinze minutes plus tard exactement, Abby entendit frapper à la porte.


  J’arrive.


  Elle jeta un coup d’œil dans la glace, estimant qu’elle parviendrait difficilement à faire mieux. Oui, enfin presque, elle pouvait toujours se mettre en valeur quand elle le voulait. La jeune femme se rua dans l’entrée, s’arrêtant au passage pour déplacer quelques échantillons de granit pour les nouveaux plans de travail de la cuisine qu’elle avait l’intention d’installer.


  Abby eut toutes les peines du monde à déverrouiller sa porte, puis à retirer la chaîne de sécurité de ses doigts trop pressés.


  Détrompe-moi, c’est un tueur en série que tu attends? plaisanta Chris.


  Abby parvint finalement à ouvrir, et sortit sur le perron.


  Non, Chris, mais au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis une femme seule vivant dans une ville dont le taux de criminalité est relativement élevé. Même si Brentwood est un quartier chic, je ne considère pas ma sécurité acquise pour autant. Est-ce que cela répond à ta question?


  Je crois que je t’aime mieux au téléphone. Tu es plus drôle.


  Chris prit le trousseau de clés des mains d’Abby et ferma la porte d’entrée derrière elle.


  Attends, Chester est à l’intérieur. Je ne peux pas le laisser tout seul.


  Abby reprit ses clés et réussit à déverrouiller la porte sans faire tomber son trousseau. Elle fila directement à la cuisine pour y retrouver un Chester profondément endormi, roulé en boule sous la table. Elle décida de le laisser tranquille.


  Chris se dirigea vers la voiture, du côté passager, et ouvrit la portière à Abby.


  Et Chester?


  Il pionce gentiment sous la table de la cuisine. Je n’ai pas eu le courage de le réveiller.


  Et moi qui te croyais sans cœur.


  Abby se glissa sur le siège, s’étonnant encore que Chris ne conduise pas une BMW ou un autre véhicule affichant un signe extérieur de richesse. Une Toyota Camry. Elle aimait cet aspect-là chez lui. C’était Chris tout craché.


  Tu es un vrai plouc, tu le sais, ça? plaisanta Abby.


  On m’a traité de bien pire.


  Comme quoi? hasarda Abby.


  Elle ne souhaitait pas vraiment le savoir, mais elle aimait ce badinage léger et décalé qui existait entre eux. C’était agréable, et aussi chaud que ses Ugg. Elle gloussa.


  Aucun intérêt, répondit Chris en étendant le bras par-dessus la console centrale vers Abby.


  Il trouva la main de la jeune femme et la garda dans la sienne.


  Abby ne dit mot. Elle ne voulait à aucun prix gâcher cet instant: elle se sentait tellement bien.


  Chapitre 23


  


  De grands coups assenés à la porte réveillèrent Toots en sursaut; elle se redressa d’un bond dans son lit. Elle tâtonna dans l’obscurité pour trouver l’interrupteur de la lampe de chevet, puis regarda le réveil: il était presque 3 heures du matin, c’était l’heure fatidique, celle des esprits. Les coups redoublèrent. Ce n’étaient pas des fantômes qu’elle entendait, mais quelqu’un qui frappait non, cognait à la porte d’entrée. Se demandant qui pouvait bien lui rendre visite en pleine nuit, Toots pensa instinctivement à Abby. Elle vola pratiquement jusqu’au bas des marches.


  J’arrive, une minute! s’écria-t-elle priant en même temps pour qu’il ne s’agisse pas de quelqu’un venu la prévenir que sa fille avait eu un accident.


  D’un petit coup sec, elle alluma la lumière du porche et poussa la porte.


  Salut, maman, je t’ai réveillée? s’enquit Abby.


  Toots s’écarta pour la laisser entrer.


  Tu as bu?


  Abby fit signe à quelqu’un d’approcher.


  Non, je ne suis pas soûle. Si j’avais bu, je ne prendrais pas la voiture, et je ne serais certainement pas devant chez toi à cette heure de la nuit.


  Tu es avec un ami? (Chris apparut dans l’embrasure.) Je ne suis même pas sûre de vouloir savoir pourquoi vous êtes là tous les deux. Comme aucun de vous deux ne semble malade, je crois que nous pouvons écarter d’entrée de jeu cette éventualité. Enfin, il reste la maladie mentale. Bon, allons dans la cuisine. Je vais préparer du café pendant que vous m’expliquez ce que vous êtes venus faire ici.


  Surtout, maman, épargne-nous tes grandes démonstrations d’affection, fit Abby avant de donner à sa mère un léger coup de coude dans les côtes.


  Arrête! Tu sais combien j’ai horreur que tu fasses ça! s’exclama Toots en tirant sur la queue-de-cheval d’Abby.


  Chris attira Toots à lui et l’embrassa sur la joue.


  Un petit café ne me ferait pas de mal. Qu’en dis-tu, Abby?


  Je préférerais du thé, mais un café fera l’affaire. Maman, tu pourrais arrêter de me regarder comme si j’étais une espèce de psychopathe déséquilibrée?


  Excuse-moi, Abby. J’ai eu un flash-back, ton père était également un buveur de thé. Quand tu as dit ça, ça m’a rappelé combien il me manque.


  Oh, maman, je suis désolée. Je ne savais pas.


  Ça ne fait rien. Allez, laissez-moi préparer un peu de café. J’ai l’impression que je ne vais pas du tout aimer ce que vous êtes venus m’apprendre et qui vous a obligés à faire tout ce chemin en pleine nuit.


  À l’aide d’une cuillère, Toots dosa le café dans le filtre, puis elle emplit le réservoir d’eau de la machine et appuya sur l’interrupteur d’un coup sec.


  L’arôme qui se dégagea presque aussitôt fit prendre conscience à Abby qu’elle avait faim. Comme d’habitude, elle avait dîné d’un paquet de pop-corn passé au micro-ondes, et c’était plusieurs heures auparavant.


  Il n’y a rien à grignoter, dans le coin? demanda Abby en ouvrant le réfrigérateur.


  Au contraire! Que des bonnes choses, en plus. C’est Mavis qui s’est chargée de la cuisine, et avec elle nous ne nous nourrissons que de repas sains et diététiques. Cela fait au moins des siècles que je n’ai pas avalé un bon bol de Fruit Loops.


  Écarte-toi, Abby, je voudrais juste jeter un tout petit coup d’œil. Je meurs de faim. Je n’ai mangé que de la glace pour dîner.


  Et moi, que du pop-corn, renchérit Abby.


  Vous deux, vous allez finir par dépérir complètement si vous ne vous alimentez pas correctement, décréta Toots, l’accro aux Fruit Loops.


  Lorsque le café fut passé, Toots emplit trois mugs, qu’elle déposa sur la table.


  Abby, prends le lait et le sucre pendant que tu y es. Et rapporte-moi l’aspirine qui est près de la cafetière, j’ai une horrible migraine.


  Abby s’exécuta, et ajouta une assiette de morceaux de fromage présentés avec des fraises ainsi qu’une orange coupée en tranches.


  C’est un vrai festin. Il faut que Mavis vienne habiter chez moi quelque temps. Je serais ravie qu’elle me cuisine de bons petits plats.


  C’est une vraie perle, cela ne fait aucun doute, avoua Toots affectueusement.


  Lorsqu’ils furent installés à la table, elle reprit la parole.


  Et maintenant, je veux que vous me disiez pourquoi vous avez fait tout ce chemin à une heure pareille. (Toots les dévisagea l’un après l’autre, puis une pensée s’imposa à elle, explosant comme une bombe à l’intérieur de son crâne.) Vous sortez ensemble, c’est pour cette raison que vous êtes ici? Vous avez quelque chose à m’annoncer? J’ai bien vu la façon dont vous vous regardiez, tous les deux.


  Abby aurait bien aimé qu’un gouffre s’ouvre sous ses pieds, pour disparaître sous terre. Chris se contenta de rire, mais se garda bien de détromper Toots.


  Parlons plutôt de la vraie raison qui nous amène ici, d’accord, mère?


  Oh, toi, je t’ai contrariée. Tu ne m’appelles jamais «mère» à moins d’être vraiment en colère.


  Abby ne se laissa pas perturber par cette remarque et continua sur sa lancée:


  Tu te rappelles quand tu m’as demandé d’enquêter sur le passé du docteur Sameer dans ton e-mail de ce matin?


  Bien sûr que je m’en souviens, confirma Toots. Je ne suis pas folle à ce point-là, en tout cas pas encore.


  Tu avais raison de te méfier. Est-ce qu’on peut utiliser ton ordi?


  Il est là-haut, je vais le chercher.


  Toots quitta la pièce et revint quelques instants plus tard avec l’ordinateur. Elle mit l’appareil sous tension, appuya sur quelques touches pour le connecter à Internet et le tourna vers Abby.


  Celle-ci activa son compte de messagerie, afficha l’e-mail en question et téléchargea le fichier joint. Lorsque ce fut fait, elle fit défiler le document jusqu’à l’endroit voulu.


  Voilà, regarde ça et dis-moi ce que tu en penses, fit Abby en plaçant l’écran face à sa mère.


  Toots songea qu’elle avait eu le nez creux de soupçonner ce drôle d’oiseau!


  Je ne pense pas que ce soit le même homme que celui que nous connaissons comme étant le docteur Sameer. Ida doit voir ceci, elle couche avec lui. Cela ne me dit rien qui vaille, rien du tout.


  Toots grimpa l’escalier quatre à quatre, laissant Abby et Chris discuter de la vie intime d’Ida.


  Arrivée devant la chambre de cette dernière, elle hésita un instant. Ida allait être brisée par la nouvelle, mais mieux valait battre le fer pendant qu’il était chaud. Elle tambourina à la porte avant d’ouvrir. Ida était affalée de tout son long en travers du matelas, comme un vulgaire ivrogne. Elles avaient toutes trop forcé sur le daïquiri après le dîner. Toots s’approcha du lit où Ida ronflait comme une bienheureuse. Il lui répugnait de déranger son amie, surtout lorsque celle-ci dormait profondément. Elle avait entendu dire que réveiller les gens qui ronflaient ainsi pouvait se révéler dangereux, car ils se trouvaient dans une phase de sommeil intense et un choc trop violent pouvait les faire mourir de peur. Toots ignorait d’où elle tenait cette idée, mais c’était sans doute bidon. Elle secoua doucement l’épaule d’Ida; celle-ci se tourna sur le côté, la bouche grande ouverte.


  Ida, réveille-toi.


  Elle roula sur le dos, bras et jambes en croix. Toots la secoua de nouveau.


  Ida, c’est important. Il faut que tu te réveilles.


  Mais qu’est-ce que tu fous là, Toots? Est-ce que Bing est revenu? Qu’est-ce qu’il y a? demanda Sophie dans l’embrasure.


  Elle avait dû entendre les coups à la porte, et s’était finalement décidée à venir voir ce qui se passait.


  Ida, debout! continua Toots. Ida, réveille-toi. Je sais que tu m’entends. Tu as la bouche ouverte quand tu dors, et tu ronfles comme un sonneur de cloches. Houston, nous avons un problème. Debout, j’ai besoin de toi. Tu as des poils blancs sous les aisselles.


  Et tu es ronde comme une queue de pelle, dit Sophie en gloussant.


  Toots éclata de rire.


  Elle va te le faire payer un jour, Sophie, chuchota-t-elle, et quand ce jour sera arrivé, fais gaffe à tes fesses. (Puis elle haussa derechef le ton.) Ida, nous avons du nouveau concernant le docteur Sameer. Si tu n’ouvres pas les yeux tout de suite et que tu ne bouges pas ton cul de vieille alcoolique, j’envoie Sophie chercher un pichet d’eau glacée en bas. Abby et Chris sont là et ils t’attendent.


  Ida se redressa immédiatement.


  Pourquoi tu ne m’as pas annoncé ça tout de suite au lieu d’entrer dans ma chambre en faisant tout ce vacarme?


  Mais de quel vacarme tu parles? Allez, passe-moi quelque chose sur cette chemise de nuit transparente et descends. Je vais refaire du café.


  Et brosse-toi les dents surtout! lança Sophie.


  Sophie, tu n’as donc jamais rien de gentil à dire, même une fois de temps en temps? demanda Ida.


  Sophie s’arrêta sur le pas de la porte et fit mine de réfléchir à la question.


  Non, finit-elle par répondre.


  Nous t’attendons en bas, précisa Toots.


  Lorsqu’elles furent dans la cuisine, Toots refit du café pendant qu’Abby et Chris résumaient la situation à Sophie.


  J’avais bien dit à ta mère que je ne le trouvais pas net, ce type. Trop gentil. J’avais toujours l’impression qu’il me déshabillait avec ses petits yeux de fouine.


  Ida choisit ce moment-là pour faire son entrée. Toots remarqua qu’elle avait fait une toilette rapide et qu’elle paraissait en excellente forme.


  Il ne te déshabillait pas du regard, Sophie, il ne voulait probablement que tes sous-vêtements, lâcha Ida avant de se figer lorsqu’elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire. Je… Je plaisante, bien sûr. Abby chérie, te voilà debout bien tôt! Bonjour, Chris.


  Assieds-toi, Ida. Les enfants ont découvert quelque chose et je pense qu’il est bon que tu sois mise au courant.


  Ida obéit sagement.


  Écoutez, s’il s’agit des 3 millions de dollars, j’ai déjà appelé la banque. Mon conseiller a dit qu’il bloquait le virement, je ne me retrouve donc pas sur la paille.


  Toots, Sophie, Abby et Chris la dévisagèrent en silence une bonne dizaine de secondes.


  Quoi? Pourquoi vous me regardez comme ça? (Ida jeta un coup d’œil derrière elle.) Ce n’est pas de ça que vous vouliez me parler?


  Abby quitta sa place de l’autre côté de la table pour venir s’asseoir près d’Ida.


  Aucun de nous n’était au courant pour l’argent. Ce n’est pas pour ça que nous sommes là, mais tu viens justement de confirmer nos soupçons. Le docteur Sameer t’a demandé de lui prêter de l’argent ou tu lui en as simplement donné?


  Ida éclata en sanglots. Abby attrapa une serviette dans le présentoir sur la table.


  Tiens, pleure, cela te fera du bien. Quand tu seras prête, tu nous raconteras ce qui s’est passé et nous te dirons ce que nous savons. S’il le faut, nous irons voir la police, n’est-ce pas, Chris?


  Si un délit a été commis, oui, absolument.


  Il a demandé. Enfin, pas vraiment, je crois que c’est moi qui le lui ai proposé.


  Abby lissa les cheveux d’Ida pour dégager son visage.


  Répéte-moi exactement ce que tu as dit lorsque tu as proposé de l’argent au docteur Sameer. Tu crois que tu peux te souvenir des détails?


  Ida se moucha et hocha la tête.


  Sammy… je veux dire le docteur Sameer. Bref, nous étions en train de bavarder, un matin, il y a quelques jours de cela. Il avait l’air triste et racontait qu’il avait des problèmes à la clinique. Les patients n’étaient pas aussi nombreux et il craignait de devoir fermer les portes. Je ne voulais pas que son œuvre soit réduite à néant pour une simple question de finances. Je crois que je lui ai proposé de l’aider, que je me sentais redevable parce qu’il m’avait pratiquement sauvé la vie en me guérissant de cette affreuse phobie des microbes. Il m’a répondu qu’il ne pouvait pas accepter mon argent, qu’il irait voir son banquier. Je lui ai assuré que mon offre tenait toujours s’il en avait besoin. Nous n’en avons pas reparlé jusqu’au dîner, l’autre soir, fit Ida en se séchant les yeux avec la serviette.


  Continue, l’encouragea Abby.


  Je ne sais pas si je peux. Je me sens tellement ridicule. (Ida ferma les paupières; ses mains tremblaient.) C’est si embarrassant!


  Écoute, Ida, tu n’es pas la première femme à te faire avoir par un homme, expliqua Sophie. Walter était un gros connard de première qui a noyé sa carrière dans l’alcool et, quand ça n’a plus suffi, il a commencé à me prendre pour un punching-ball. Pas vrai, Toots?


  Oui, puisse-t-il rôtir en enfer, cet enfant de salaud.


  Je suis désolée, fit Ida en regardant Sophie. Je n’étais pas au courant. Tu aurais pu me le dire, Sophie, je t’aurais aidée.


  Je le sais bien, mais j’étais trop gênée. Je me suis fait rouler par Walter de la même façon que toi tu as été abusée par ce soi-disant médecin. Les situations sont différentes, mais je me suis fait embobiner aussi facilement. Ne te juge pas trop sévèrement.


  Merci, Sophie. Cela a d’autant plus d’importance venant de toi. Bon, vous voulez connaître la suite?


  Tout le monde hocha la tête.


  En y réfléchissant, je ne m’explique pas comment j’ai pu être aussi naïve. Sophie, Toots, vous avez raison lorsque vous dites que je ne peux pas me passer de la compagnie d’un homme. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est quelque chose qu’il faudra que je tire au clair lorsque tout cela sera fini. Je sais que cela peut paraître puéril, mais c’est la vérité. Voilà, Sammy c’était le petit nom que je lui avais donné envoyait Mohammed, son chauffeur, me chercher tard dans la nuit; il me ramenait ensuite à l’aube. Cela fait des mois que je sors en douce. Lorsque je vous ai demandé de me laisser dormir le matin, ce n’était pas parce que je voulais rester à me prélasser au lit. Comme je découchais, j’avais besoin d’un peu plus de temps pour récupérer de mes aventures nocturnes, en quelque sorte.


  » Le jour où nous avons officialisé notre relation, Sammy m’avait dit qu’il voulait me poser une question importante. La vieille femme idiote et en manque d’affection que je suis a tout de suite cru qu’il allait la demander en mariage. Lorsqu’il est venu me chercher avec Mohammed, je pensais qu’il allait m’emmener dîner dans un grand restaurant, où il m’offrirait une jolie bague, et ensuite nous serions heureux ensemble pour le reste de notre vie. Nous ne sommes jamais allés dîner au restaurant ce soir-là. Sammy s’était arrangé avec Amala, sa «fille» ou qui que soit cette personne, pour qu’elle prépare un repas à sa maison près de la plage. C’était très romantique. Il avait dressé une table sur la terrasse, avec une belle nappe de tissu blanc et une rose dans les assiettes. Il y avait une bouteille de dom pérignon dans un seau à glace. Je me souviens d’avoir été déçue en voyant ce cru, parce que c’était… d’un commun. N’est-ce pas de mauvais goût? Ne dites rien, je sais que vous êtes d’accord. Une chose en entraînant une autre, je n’étais pas extrêmement bien disposée après avoir vu le champagne, mais Sammy n’a pas semblé s’en rendre compte, ou alors, il a décidé de ne pas me le montrer. Je penche pour la seconde solution, avec le recul. Ensuite, il a souri et a dit qu’il avait quelque chose à me demander. J’ai recouvré tout mon entrain, pensant que j’avais encore tout ce qu’il fallait pour séduire un homme accompli, une sommité reconnue dans sa profession. Je sais, je sais, c’était stupide. Au lieu de dégainer un gros diamant, il m’a fait comprendre que ma proposition de prêt l’intéressait toujours. Ce ne sont pas ses termes exacts, mais peu s’en faut. J’ai eu l’impression d’être une baudruche qui se vidait de son air. Bien sûr, comme je voulais passer pour la femme de parole que je suis, j’ai confirmé mon offre. Lorsqu’il a parlé de 3 millions de dollars, je me suis sentie manipulée, j’imagine, alors je me suis enfuie. Sammy m’a trouvée et m’a ramenée ici.


  » Le lendemain le jour où Abby est venue nous voir, enfin, hier, quoi, il m’a appelée pour se faire pardonner. Je me suis laissé convaincre par ses douces et belles paroles et je suis allée le retrouver chez lui, en taxi. Sur le chemin, j’ai téléphoné à Russ, le responsable de mon compte personnel à la banque, et l’ai prié de préparer un virement de 3 millions de dollars. Je n’avais pas toutes les références bancaires nécessaires, mais j’ai promis de les fournir rapidement. Pauvre garçon! Il s’est fait remonter les bretelles quand il m’a demandé pourquoi j’avais besoin d’une telle somme d’argent. Il faudra que je l’appelle pour lui présenter mes excuses.


  » Lorsque je suis arrivée chez lui, Sammy m’attendait dans la chambre. Je lui ai dit que j’avais joint la banque et pris les dispositions nécessaires pour le virement. Je lui ai demandé son numéro de compte. C’est à ce moment-là que la sonnette d’alarme aurait dû retentir. Il a sorti précipitamment un morceau de papier de sa poche, si vite que cela m’a un peu surprise, à vrai dire, mais j’avais promis, après tout. Le papier contenait toutes les informations dont la banque avait besoin. J’ai téléphoné à Russ et lui ai communiqué les coordonnées. Non, non, attendez, ce n’est pas exactement comme cela que ça s’est passé. J’ai dit à Sammy que j’allais appeler la banque et il s’est éclipsé. J’ai réglé les formalités du virement avec Russ, qui m’a confirmé le délai de quarante-huit heures pour que l’argent soit versé. Le reste… le reste est tellement humiliant!


  Tu n’es pas obligée de donner tous les détails sordides, Ida.


  Vous devez savoir ce qui va suivre. Abby, pardonne-moi, mais tu es grande, maintenant. Si je pensais que ce n’était pas approprié, je me tairais. Je suis partagée entre l’envie de hurler de honte et celle de rire comme une hyène hystérique. Si ce Sameer était acteur, cette histoire serait parfaite pour The Informer.


  » Bref, Sammy est parti pendant que je passais mon coup de fil. Après avoir attendu un petit moment, je l’ai cherché dans la maison. Il y avait quatre chambres, mais deux seulement étaient utilisées. J’ai jeté un rapide coup d’œil aux deux pièces vides pendant mon exploration: la première était un petit bureau, la deuxième contenait une sorte de matelas pneumatique avec une lampe bon marché posée sur une pile de livres. J’ai trouvé bizarre qu’un homme de l’envergure de Sammy n’ait pas une chambre d’amis aménagée correctement. En fermant la porte, je me suis aperçue que celle de la chambre d’Amala était ouverte. J’étais persuadée que Sammy se trouvait à l’intérieur alors je me suis dirigée par là. Avant d’appeler ou même de frapper, j’ai glissé un regard dans la pièce. (Ida respira un grand coup.) Sammy ne savait pas que j’étais là et que je le regardais. Et là c’était horrible j’ai vu un petit tas de lingerie sur le lit. Sammy tenait une culotte et il… il la reniflait.


  Chapitre 24


  Sophie était sans voix. Toots semblait avoir reçu un méchant coup dans l’estomac. Abby avait les yeux écarquillés et Chris secouait la tête d’un air écœuré. Quant à Ida, elle demeurait assise là, le visage baigné de larmes.


  Vous le croyez, vous, que j’aie pu être aussi bête? Et ce n’est pas tout. Un jour peut-être, lorsque nous nous ennuierons à mourir et que nous n’aurons rien d’autre pour nous distraire, je vous raconterai la fin de cette histoire. Voilà… Abby, qu’est-ce que tu voulais me dire? Ça ne peut pas être pire que ce que je viens de vous apprendre.


  Peut-être pas, même si je suppose que cela dépend de la personne à qui tu poses la question. Maman, est-ce que je peux révéler ce que tu m’as demandé de faire?


  Bien sûr, répondit Toots.


  Abby resta installée près d’Ida, espérant que cette proximité lui offrirait un peu de réconfort.


  Maman m’a demandé de me renseigner sur le docteur Sameer. D’après elle, il y avait quelque chose de pas net chez lui et cela la chiffonnait, mais elle n’arrivait pas vraiment à mettre le doigt dessus. J’ai donc chargé un de mes pigistes d’enquêter. Les références du docteur Sameer sont irréprochables. Il n’a même pas fait le moindre excès de vitesse. Cet homme est un saint, si vous voulez mon avis. En lisant son parcours, j’ai remarqué la date à laquelle il avait obtenu son diplôme à la faculté de médecine de Harvard. Le docteur Sameer sur lequel nous nous sommes renseignés devrait avoir quarante-deux ans. J’ai fait une recherche avec son nom dans Google et j’ai obtenu plus d’un million d’occurrences. Le Centre holistique de santé a un site Web, donc j’y suis allée faire un tour et voici ce que j’ai trouvé. Maman, envoie un peu ton ordinateur par ici.


  Abby afficha le site du Centre holistique de santé, et montra à Ida la photo du médecin entouré de son équipe. Ensuite, elle fit défiler la page jusqu’à la note adressée à ses patients, et laissa à Ida le temps de la lire.


  Le docteur Benjamin Sameer avait pris un congé sabbatique et se trouvait en Inde depuis cinq mois.


  Ida semblait hébétée, interdite.


  Comment? Et qui est Sammy, alors?


  C’est ce que nous allons essayer de découvrir, intervint Chris. Tu crois que tu peux emmener la police ou un détective privé dans cette maison sans éveiller les soupçons?


  Bonté divine, non! Je me suis enfuie de cet endroit, en larmes. Comme je l’ai dit tout à l’heure, je ne vous ai pas tout raconté et il est hors de question que je déballe toutes ces obscénités. Non, je ne retournerai pas là-bas, jamais de la vie. Je peux vous donner l’adresse, mais c’est tout.


  Chris sortit sur la terrasse pour passer quelques coups de fil, puis revint dans la cuisine.


  J’ai appelé les flics et leur ai expliqué, en gros, la situation. Ils vont tenter de localiser le docteur Sameer. L’affaire pourrait être plus grave que ce que nous pensons. S’ils ne parviennent pas à trouver la trace du véritable médecin et de son personnel, votre Sammy pourrait bien être impliqué dans une affaire beaucoup plus sinistre que le fait de renifler des sous-vêtements et d’escroquer des femmes riches.


  Je crois que je vais aller me coucher. Ces trois derniers jours ont été plus qu’éprouvants. Toots, si tu as besoin de moi, frappe à la porte. Je vais prendre un bain. Je me sens très sale, tout à coup.


  Ida, quoi que tu fasses, ne recommence pas à te récurer les mains et à aseptiser tout le reste autour de toi. Sammy t’a réellement soignée et tu as surmonté ton TOC, ne perds pas ça de vue, intervint Sophie.


  Ce n’est pas de cette saleté que je veux me débarrasser, ne t’inquiète pas. Chris, si les policiers veulent me parler, dis-leur que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les aider à trouver cet… cet individu.


  Avant d’aller te coucher, note-moi l’adresse quelque part. Si la police a besoin d’autre chose, c’est moi qui prendrai contact avec toi personnellement.


  Ida griffonna les coordonnées de la maison de Sammy et tendit le papier à Chris, puis elle prit Abby dans ses bras pour lui dire «au revoir».


  Là-haut, dans l’intimité de sa chambre, Ida s’effondra. Quelle parfaite imbécile, quelle sombre idiote elle avait été! À soixante-cinq ans, elle n’avait toujours rien compris, toujours pas retenu la leçon sur les hommes. Elle pouvait diriger un petit domaine et tout le personnel qui était nécessaire à sa tenue; elle pouvait prendre de sages décisions en matière d’investissements et, à un moment donné, elle avait même été une photographe réputée dont les clichés avaient fait la couverture du magazine Life. Même si ce qu’elle avait accompli n’avait rien d’exceptionnel en soi, ce n’était pas ridicule non plus.


  Comme elle l’avait déclaré à Toots, elle se sentait sale, mais pas au sens bactérien du terme. Sale au fond d’elle, dans son essence même. Elle tourna le robinet et parsema l’eau de sels parfumés. Elle se déshabilla et contempla son image dans la glace. Ida n’admirait pas et n’aimait pas ce qu’elle y apercevait. Son visage était empreint de dureté, avec ses angles saillants, froids et anguleux, surtout comparé à celui de Mavis, rond et chaleureux. Les côtés détestables et égoïstes de son caractère commençaient à transparaître sur ses traits, dans son regard et même dans son allure. Ida détourna les yeux du miroir, car ce qu’elle voyait d’elle, et ce que cela provoquait en elle, ne lui plaisait pas.


  Elle se laissa glisser dans l’eau chaude et délicieusement veloutée, rejetant la tête en arrière pour l’appuyer contre le bord de la baignoire. Si Mavis pouvait changer, Ida se figurait qu’elle aussi en serait capable. Mavis croquait la vie à pleines dents et avec tant d’énergie qu’Ida se demandait si elle ne risquait pas de se faire mal. Elle allait suivre le conseil de ses amies et se débarrasser de cette espèce de dépendance aux hommes. Elle serait gentille au lieu d’être désagréable, ou deviendrait peut-être un peu chipie, comme Sophie.


  Ida espérait que les autorités trouveraient Sammy et son chauffeur dépravé, Mohammed; ces deux-là étaient de mèche, cela ne faisait aucun doute pour elle. Et Amala aussi. Si jamais la police ne mettait pas la main sur eux, elle engagerait les meilleurs détectives privés du pays pour les retrouver.


  Déterminée à opérer quelques changements absolument indispensables dans sa vie, Ida ferma les yeux et se détendit.


  


  Lorsque Mavis entendit le brouhaha qui provenait de la cuisine, elle pensa instinctivement à leurs «hôtes de l’au-delà», car elle était justement en train de songer à eux. Elle se précipita en bas pour trouver la source du bruit et y mettre bon ordre, et son cœur bondit de joie lorsqu’elle aperçut Abby. Elle courut vers la jeune femme et la prit dans ses bras, embrassa la chère tête blonde et bouclée, puis se rendit compte soudain qu’il était très tard… ou affreusement tôt.


  Abby, qu’est-ce qui se passe, il y a un problème?


  Mavis chercha Chester du regard. Ne le voyant pas, elle craignit le pire.


  Est-ce que Chester va bien?


  Abby serra contre son cœur la plus affectueuse et la plus adorable de ses marraines.


  Oui, ne t’inquiète pas. Il dormait si profondément sous la table de la cuisine que je n’ai pas voulu le déranger.


  Ah, tant mieux. Chris, toi et Abby devez être affamés. Vous avez l’air pâlichons, tous les deux. Est-ce que je peux vous préparer quelque chose pour le petit déjeuner?


  Rien pour moi, merci. Chris et moi avons pillé le réfrigérateur en arrivant. Maman, je pense que nous devrions raconter à Mavis pourquoi nous sommes ici.


  Toots prit la relève.


  Bien sûr. Mavis, nous avons passé une nuit absolument hallucinante. Je n’aurais jamais cru que je dirais ça un jour, mais je plains Ida.


  Elle expliqua les soupçons qu’elle avait eus et comment elle avait demandé à Abby de se renseigner sur le docteur Sameer. En dix minutes, Mavis était informée de la situation.


  Bon, il n’y a absolument rien à faire tant que nous n’avons pas de nouvelles de la police.


  C’est presque aussi effrayant que les fantômes! Non, je crois que c’est pire. Au moins, nos fantômes semblent… sympathiques. Où est Ida? interrogea Mavis.


  Chris la prit à part avant même que quelqu’un puisse la renseigner.


  Tu as bien dit «fantômes»? De vrais fantômes?


  Oui, bien sûr. Abby ne t’a pas dit?


  Chris se tourna vers Abby et Toots, qui le regardaient avec un léger rictus forcé et mal à l’aise. Il leur sourit en retour et leur adressa même un petit signe de la main.


  Non, Abby a oublié de me parler des fantômes. Pourquoi tu ne me racontes pas ça devant une tasse de café? Je meurs d’impatience d’écouter cette histoire.


  Chris ne quitta pas Abby et Toots des yeux tandis qu’il s’affairait avec Mavis dans la cuisine. Il articula même le mot «fantôme» en s’adressant silencieusement à elles, mais les deux femmes se contentèrent de rester assises l’une à côté de l’autre et de lui sourire.


  Cette nuit ou plutôt cette journée prenait une tournure vraiment étrange.


  Des fantômes? parvint-il à articuler une nouvelle fois à voix basse lorsque Mavis lui servit une tasse de café.


  La mère et la fille hochèrent la tête sans cesser de sourire.


  Chapitre 25


  Six semaines plus tard…


  


  Abby se dépêchait de rentrer chez elle, malgré la circulation. Ce soir était «le grand soir», comme elle l’avait surnommé depuis quelques semaines. Elle avait prévu de se rendre à Malibu, chez sa mère, où Sophie jouerait elle avait horreur de ce mot mais c’était exactement ce qu’elle allait faire, elle «jouerait» les spirites en dirigeant la première séance depuis qu’Ida avait avoué sa relation avec un renifleur de culottes.


  Abby en riait à présent mais, sur le moment, ça n’avait pas été drôle du tout.


  Elle appuya sur l’accélérateur, tourna à droite, puis serra son virage à gauche pour s’engager sur le chemin de son ranch de Brentwood. Chester passa la tête par la vitre entrouverte du côté passager.


  Nous sommes bientôt arrivés, mon garçon, mais tu le sais déjà, hein?


  Abby tendit la main droite vers le chien et le gratta là où il aimait tant, au niveau de l’arrière-train.


  Ouaf! Ouaf!


  Mais de rien, répondit Abby.


  Ils se comprenaient vraiment bien, tous les deux, se dit-elle en garant sa Mini sous l’auvent. Elle coupa le moteur et se pencha pour décrocher la ceinture de sécurité de Chester. Puis elle ouvrit sa portière et sortit de la voiture juste à temps pour éviter d’être bousculée par le gros berger allemand. Il se précipita dans le jardin, où il adorait rester assis pendant des heures à observer les écureuils; vifs comme l’éclair, les petits rongeurs montaient et descendaient le long des troncs d’arbre ou se faufilaient dans les herbes hautes pour en jaillir tout aussi prestement. Chester ne les poursuivait jamais et ne se montrait pas agressif envers eux, contrairement à la plupart des chiens. Il aimait juste les regarder jouer.


  Sachant qu’ils avaient encore du temps devant eux avant de partir pour Malibu, Abby laissa le berger allemand dans le jardin. L’espace était clos et elle ne craignait donc pas qu’il s’échappe ou que quelqu’un pénètre dans la propriété à son insu. Elle entra dans la maison et se baissa pour ramasser le courrier que le facteur avait glissé par la fente de la porte d’entrée. Elle jeta rapidement un coup d’œil aux trois enveloppes blanches: deux publicités et un faire-part de mariage de l’une de ses amies de Charleston. Du bout de l’ongle, elle ouvrit l’invitation, chercha la date et nota mentalement de l’inscrire dans son agenda.


  Dans la cuisine, Abby admira les nouveaux plans de travail en granit qu’elle avait installés toute seule. La tâche n’avait pas été aisée, mais elle avait pris le temps nécessaire pour s’y consacrer: il lui avait fallu deux semaines de dur labeur, en travaillant tard le soir et en ne se nourrissant que de plats préparés. Mais le résultat en valait la peine. Elle ressentait de la fierté chaque fois qu’elle posait les yeux sur son chef-d’œuvre, non seulement parce que le résultat était spectaculaire, mais aussi parce qu’elle n’avait fait appel à aucune aide extérieure. Elle avait passé trois samedis au magasin de bricolage local pour apprendre les techniques qu’elle avait besoin de maîtriser. Elle recevrait bientôt sa mère, ses marraines et Chris pour dîner, et elle leur montrerait sa nouvelle cuisine.


  L’événement de ce soir, non, «événement» était le mot que sa mère réservait aux funérailles l’aventure de ce soir avait été repoussée à plusieurs reprises pour diverses raisons. Abby avait d’ailleurs appelé sa mère dans l’après-midi pour s’assurer que le programme n’avait pas changé. Abby était fébrile, mais aussi un peu effrayée. Elle n’avait jamais assisté à une séance de spiritisme; ce serait donc une première. Sophie lui avait expliqué à quoi elle devait s’attendre. Si et Abby avait conscience que c’était un grand «si» quelque chose ou quelqu’un devait se manifester, elle avait prévu de poser des questions dont les réponses seraient connues de ces esprits. Avec un peu de chance, la jeune femme aurait de quoi alimenter la une de sa nouvelle chronique intitulée «Des nouvelles de l’au-delà», lancée deux semaines auparavant. L’accueil réservé à cette rubrique avait été sensationnel. Son mystérieux employeur lui avait envoyé un e-mail pour la prévenir que les ventes avaient grimpé de trente pour cent. C’était bien là le genre de choses qu’elle aimait lire. Avec un bond pareil, le nombre des lecteurs avait augmenté et, pour la première fois depuis qu’elle était aux commandes de The Informer, Abby sentait qu’elle donnait du fil à retordre à ses deux concurrents.


  La vie était belle.


  Ayant du temps devant elle avant la «représentation de ce soir» elle aimait bien cette expression Abby se rendit dans la salle de bains principale de la maison. Elle s’approcha de sa nouvelle baignoire encastrée dans le sol et fit couler de l’eau presque brûlante. C’était le lieu qu’elle préférait pour se relaxer. Elle vérifia que son téléphone fixe était décroché et son portable éteint avant de se glisser dans le bain chaud et moussant. Elle avait laissé la porte de derrière ouverte pour que Chester puisse rentrer à sa guise. Elle plongea dans une délicieuse chaleur, abandonnant son corps aux jets de massage qui détendraient ses muscles douloureux. Si elle n’avait pas repris sa voiture ce soir-là, elle se serait octroyé un verre de vin et aurait peut-être même allumé quelques bougies parfumées qu’elle aurait pris soin de disposer tout autour de la baignoire géante. Mais ce bain n’était qu’un petit moment de détente avant de quitter la maison. Sa mère avait invité Chris, mais il lui avait répondu qu’il n’était pas sûr de venir. Le jeune homme était extrêmement sceptique en ce qui concernait les fantômes, les lieux hantés et tout ce qui avait trait au paranormal. Abby le comprenait bien. Elle ressentait la même chose pour tout ce qui était du domaine juridique. Elle ne s’était d’ailleurs pas privée de lui signifier au cours du dîner romantique qu’ils avaient partagé deux semaines plus tôt. Sa relation avec Chris était au beau fixe, en ce moment. Il l’appelait quand il pouvait et elle lui envoyait des anecdotes amusantes par e-mails. Cela leur suffisait pour l’instant. C’était le calme avant la tempête. L’étincelle ce magnétisme électrique qui opérait entre eux était presque effrayante. Il l’avait embrassée sur la joue après le dîner, mais ce baiser avait suffi à provoquer des ondes de désir brûlant au plus profond d’elle. Le simple fait de songer à lui l’émoustillait. Elle n’était pas prête à faire évoluer leur relation vers plus d’intimité, mais elle se plaisait à en rêver. Abby pensait que le plaisir plongeait aussi ses racines dans l’anticipation.


  Elle se prélassa dans son bain pendant une bonne demi-heure avant de se laver les cheveux et de se raser les jambes. Elle voulait se faire belle, pour Chris, si jamais il décidait de venir, et pour l’esprit qui choisirait de se manifester.


  Abby s’enveloppa dans un épais drap de bain et enroula une serviette autour de son abondante chevelure. D’une légère pression du doigt, elle alluma le lecteur de CD: les haut-parleurs diffusaient la voix suave de Norah Jones. Abby se dirigea vers l’armoire, hésitant sur la tenue à adopter. Elle se rendait chez sa mère et n’avait pas besoin de se mettre sur son trente et un mais elle avait envie de sortir un peu de l’ordinaire. Au cas où. Elle choisit un jean foncé et un chemisier blanc à manches bouffantes. Elle porterait des ballerines, si jamais Chris les rejoignait et l’invitait à faire une balade sur la plage. Les ballerines pouvaient se retirer facilement; elle anticipait plus qu’elle ne le voulait, mais cela faisait partie du plaisir. Le plaisir, songea-t-elle en enlevant la serviette qui lui entourait la tête. À l’aide d’un peigne à larges dents, elle s’attaqua à sa masse de boucles blondes. Trente minutes plus tard, elle avait domestiqué sa chevelure en une cascade de douces ondulations. Elle décida de se maquiller légèrement, sans excès. Elle ne voulait pas donner l’impression de «s’être peinte à la truelle», selon l’expression de Sophie. Fard à joues rose, eye-liner brun, mascara noir et soupçon de gloss transparent sur les lèvres. Elle se regarda dans la glace. Pas trop mal, jugea-t-elle.


  Elle étendit ses serviettes mouillées et rinça la baignoire avant de sortir chercher Chester.


  Dîner! cria-t-elle.


  Elle entendit le berger allemand avant de le voir, s’émerveillant comme toujours qu’il accoure avec tant d’empressement. Il surgit d’un bond par la porte de derrière et fila directement à la cuisine. Abby lui servit une bonne dose de croquettes qu’elle mélangea à des restes de pain de viande. Elle savait qu’il n’était pas recommandé de lui donner autre chose que ses croquettes, mais il aimait ça et le vétérinaire disait qu’il était en excellente santé, alors pourquoi le priver?


  Pendant que Chester dévorait son dîner, Abby contrôla le système de verrouillage des portes de la maison et vérifia que l’éclairage intérieur comme extérieur se déclencherait bien à 21 heures précises. Lorsque Chester eut fini son repas, elle rinça son bol et le sécha. Elle prit une poignée de friandises de la boîte métallique et les mit dans un sac plastique pour plus tard. Elle en avait déjà dans le coffre de la voiture, mais celles-ci étaient destinées à ne servir qu’en cas d’urgence. S’estimant fin prête, elle attrapa son sac, son téléphone et la laisse de Chester.


  Allez, mon grand, en route pour la séance de spiritisme.


  Chester la regarda et se mit à hurler.


  


  Chris pesait le pour et le contre: devait-il se joindre à la fameuse séance de spiritisme de Toots? Il ne croyait pas au surnaturel si c’était là le terme que l’on utilisait pour parler de ces choses-là de nos jours mais il savait qu’Abby serait là-bas et il n’y avait pas de mal à prétendre, au moins l’espace d’une nuit, vouloir mettre ses convictions de côté.


  Oui, il semblait bien qu’il allait se rendre à Malibu, finalement. Le jeune homme regarda sa montre. Toots avait dit qu’elle commencerait la séance à 21 heures pile. Il était déjà 20h30; Chris avait été à la plage et il sentait le sel, les embruns et le sable. Dix minutes plus tard, il avait pris une douche, s’était rasé, et s’était brossé les dents; il avait même pris le temps de se peigner les cheveux. Jean, polo bleu marine et chaussures bateau. La classe, songea-t-il. Il aurait bien aimé voir quelqu’un se préparer aussi vite que lui, et se rappela qu’Abby avait affirmé pouvoir se préparer pour la cérémonie de l’investiture présidentielle en trente minutes, voire moins. «Une fille sans chichis», c’étaient là ses propres mots. Elle pouvait bien prendre une semaine pour décider de ce qu’elle allait porter, Chris s’en fichait pas mal: il était amoureux. Il le savait et adorait ça. Pour la première fois de sa vie, il était heureux, sacrément heureux. Il avait toujours besoin de faire des virées en ville avec ses clientes siliconées, pour le travail, et il aurait aimé en parler à Abby. Il ne pouvait jamais prévoir quand son visage serait étalé sur les pages des magazines de cinéma en compagnie de la dernière coqueluche du moment. Chris voulait lui dire que ce n’étaient que des rendez-vous professionnels, et certainement pas galants. Il savait qu’elle détestait le voir en compagnie de ces femmes qui, trop souvent, se collaient littéralement à lui. Peut-être était-il temps de passer à autre chose, de changer d’activité. Cela méritait réflexion. Chris ne vouait pas une passion inconditionnelle au droit du divertissement et du spectacle. Quand il était petit, il voulait être fermier. Rien ne l’empêchait de déménager, d’acheter de la terre et d’essayer de l’exploiter. Que cette possibilité même soit envisageable suffisait à lui donner le sourire.


  Eh oui, Chris, la vie semble décidément bien belle, vieux frère.


  Chapitre 26


  


  Sophie ajouta deux chaises supplémentaires autour de la vieille table de bois, au cas où Abby et Chris assisteraient à la séance. Elle était pratiquement certaine qu’Abby serait des leurs, mais elle doutait que Chris se montre. Il avait eu l’air de les prendre pour des folles lorsqu’elle lui avait dit ce qu’elles faisaient et qui, parmi les esprits, s’était manifesté.


  Sophie ne souhaitait pas changer trop de choses de crainte d’effrayer leurs fantômes. Voilà qui était original: elle redoutait d’effrayer des revenants… D’habitude, c’était plutôt l’inverse, mais pas dans cette maison. Sophie avait conservé le drap de soie mauve en guise de nappe et utilisait toujours le même verre. Elle avait acheté de nouvelles bougies mais, à part ça et les deux chaises supplémentaires, Sophie avait reproduit les mêmes conditions pour son entretien avec les morts, s’ils avaient envie de lui parler. Elle aurait donné tout ce qu’elle possédait pour que quelque chose se passe ou, mieux encore, que quelque chose soit capté par son nouveau matériel vidéo. Abby pourrait alors se servir des photos pour The Informer. Elle doutait que les images granuleuses qu’elle avait vues soient d’une qualité suffisante pour être reproduites, voire agrandies au format d’une couverture de magazine, mais on n’était pas à l’abri d’une bonne surprise.


  Alors, on est toutes prêtes pour le grand soir? demanda Toots en entrant dans la salle à manger sombre.


  Elle n’avait rien changé à cette pièce et n’avait pas l’intention de la faire redécorer: elles s’amusaient trop bien.


  Oui, il ne manque plus que les esprits. Toots, tu as conscience qu’Abby et Chris nous prennent pour une bande de vieilles toquées beaucoup trop désœuvrées et friquées?


  Toots réfléchit un instant.


  Non, je ne crois pas. Chris est on ne peut plus sceptique vis-à-vis de toute cette histoire de fantômes. Abby, quant à elle, est aussi passionnée que nous par cette aventure. Avec sa nouvelle chronique dans le magazine, je pense que nous sommes parties pour continuer ces séances pendant un bon moment encore. Ces expériences avec les revenants ont remporté un franc succès auprès des lecteurs. Je suis prête à parier qu’avant que nous en ayons terminé avec tout ça, The Enquirer et The Globe nous auront emboîté le pas. Je sais qu’Abby est heureuse lorsque son «patron» lui envoie des e-mails l’informant que le journal est en bonne progression et qu’il marche bien. J’ai l’impression aussi qu’Abby aime être rédactrice en chef. Je ne l’ai pas entendue se plaindre une seule fois que la rue et la chasse aux stars lui manquaient. Je crois qu’elle a trouvé sa voie. Et toi, Sophie, qu’est-ce que tu en dis?


  Tu ne tiens pas à le savoir. Je ne tourne pas rond du tout en ce moment. Mais rien de flippant, hein, ne t’inquiète pas. Sérieusement, je pense que ce nouvel engouement pour les fantômes va faire un véritable tabac. Il y a tellement de nouvelles émissions de télé sur le sujet que je ne parviens pas à toutes les suivre. Oui, ce qui arrive est inespéré pour Abby. Tu as remarqué comme elle est resplendissante en ce moment?


  Bien sûr que je l’ai remarqué. Qu’est-ce que tu crois? Je ne suis pas sa mère pour rien!


  Et moi, alors? Je suis sa marraine! répliqua Sophie.


  Cet éclat particulier dont tu parles ne lui est pas venu pendant qu’elle écrivait des histoires de rencontres avec des revenants. Je crois qu’elle et Chris sont amoureux.


  Le visage de Sophie s’illumina d’un sourire éclatant.


  Je m’en doutais aussi, et je trouve ça génial! Et toi, Toots, qu’est-ce que tu en penses? Tu ne verrais pas d’un sale œil qu’Abby et Chris sortent ensemble si jamais cette attirance devait évoluer vers quelque chose de plus sérieux? Je sais que tu adorais le père de Chris, et je sais aussi que tu es une mère exceptionnelle pour Abby. D’ailleurs, Chris pense également que tu es la meilleure, ça ne fait pas de doute. Il parle de toi comme si tu étais sa mère quand il est au téléphone, je l’ai entendu. En fait, ce que je veux savoir, c’est si tu es d’accord pour qu’Abby épouse ton beau-fils.


  Voilà une des choses que j’ai toujours admirées chez toi, Sophie: ta franchise. Directe, tu tranches dans le vif et tu tailles jusqu’à l’os. La réponse à ta question est: «oui». Rien ne me ferait plus plaisir que de les voir former un couple. Garland le père de Chris et moi en avons discuté plusieurs fois avant qu’il meure. Il aurait également aimé les voir ensemble. Chris est aussi beau que son père, tu ne trouves pas? interrogea Toots.


  Elle avait parfois les larmes aux yeux lorsqu’elle évoquait les maris qu’elle avait véritablement aimés. Garland était le deuxième de ses époux préférés, juste après John Simpson, le père d’Abby.


  Je suis d’accord, ils sont magnifiques, tous les deux. Indubitablement, ils sont plus beaux que cette tête de nœud de Walter. Toots, est-ce que je peux te poser une question?


  Tu me la poseras de toute façon alors pourquoi me demander la permission, hein?


  Tu n’es qu’une vieille bougonne râleuse, Toots, mais je t’aime quand même. Enfin, aujourd’hui.


  Pose ta question, Sophie, insista Toots.


  Est-ce que tu soupçonnais que Walter me frappait avant de rappliquer à New York et de le constater par toi-même?


  Toots respira un grand coup.


  Viens, allons dehors en griller une avant de commencer la séance.


  Je vote pour, dit Sophie avant de se diriger au pas de charge vers la terrasse.


  Elles fumaient tellement que Toots avait installé un petit congélateur dans lequel elle entreposait une vingtaine de cartouches de cigarettes pour avoir du tabac à disposition en continu. Elles s’assirent chacune dans leur siège préféré et s’installèrent confortablement avant de se mettre à fumer. Après avoir aspiré quelques bonnes doses de toxines mortelles, Toots prit la parole.


  J’avais des doutes, mais je ne l’avais jamais vu lever la main sur toi. J’ai toujours cru que tu le quitterais s’il se montrait trop brutal. Qu’est devenu ce médecin pour lequel tu travaillais? Il n’y avait pas quelque chose entre vous deux?


  Sophie tira une bouffée de sa cigarette et souffla la fumée par un coin de la bouche.


  Non, mais j’aurais bien aimé. Il était gentil avec moi. Il savait que Walter était un véritable connard mais, comme toi, il pensait que, si mon mari me tabassait, je le plaquerais. J’ai pris mes vœux de mariage au sérieux, car ils correspondaient au discours catho que mes parents m’avaient rabâché depuis toujours. Alors, je me suis accrochée, jusqu’à ce que la mort nous sépare! Quel salopard! J’espère qu’il brûle en enfer et que Satan en personne lui botte le cul tous les jours. Mais arrêtons de parler de Walter, ça va me gâcher la soirée. File-moi une autre cigarette.


  Il est presque 21 heures, nous ferions mieux d’aller rejoindre Ida et Mavis pour commencer la séance, dit Toots.


  D’accord. Je suppose que je peux survivre quelques heures sans cette dernière clope.


  Sophie et Toots rentrèrent et retrouvèrent leurs amies dans la cuisine. L’une préparait du café tandis que l’autre découpait des fruits et des crudités qu’elle disposa ensuite dans un plat.


  Vous êtes prêtes toutes les deux, on peut commencer? demanda Sophie. Je vais vérifier une dernière fois l’installation pour m’assurer que je n’ai rien oublié.


  Elle sortit à toute vitesse de la pièce, telle une sorcière sur son balai.


  On frappa un grand coup à la porte d’entrée, puis une voix se fit entendre.


  Maman, je suis là! Vous n’avez pas commencé sans moi, hein?


  Entre, Abby, nous sommes dans la cuisine. Nous vous attendions, Chris et toi.


  Chris n’est pas avec moi, répondit Abby.


  Toots se retourna pour voir sa fille.


  Comment ça il n’est pas avec toi? J’étais persuadée que vous feriez voiture commune pour venir.


  Non, je ne lui ai pas proposé. En fait, je crois qu’il est plutôt réticent.


  Ça ne peut pas plaire à tout le monde, dit Toots à Abby, même si la déception se lisait franchement sur le visage de la jeune femme.


  Pas de problème, ça m’est égal. Bon, qu’est-ce qu’on attend? J’espère depuis tellement longtemps de pouvoir entrer en contact avec une grande vedette. J’aimerais tant découvrir quelque chose de sensationnel qui fasse la une de The Informer.


  Il ne faut jamais dire «jamais», prophétisa sa mère.


  Ida et Mavis, dès que vous êtes prêtes, retrouvez-nous dans la salle de spiritisme, annonça Toots.


  «La salle de spiritisme»?


  C’est comme ça que nous l’appelons maintenant, Sophie et moi. Après tout, nous utilisons cette pièce surtout pour ça.


  Quelqu’un frappa à la porte d’entrée, faisant sursauter Abby et sa mère. La jeune femme se précipita à la porte.


  Chris! Bonsoir. On pensait que tu ne viendrais pas! s’exclama Abby.


  Toots entendit les intonations de joie dans la voix de sa fille.


  J’ai longtemps hésité, mais j’étais incapable de rater une occasion de passer une soirée en compagnie des deux femmes de ma vie. Alors, si je dois fréquenter un ou deux fantômes pour cela, je suis prêt à le faire.


  Parfait, alors qu’attendons-nous? lança Toots.


  Abby, Chris et Toots pénétrèrent dans la vieille salle à manger; Sophie était occupée à allumer les bougies tandis qu’Ida et Mavis les disposaient un peu partout pour éviter que l’endroit soit plongé dans l’obscurité totale. Lorsque ce fut fait, Sophie demanda à ses amies de prendre leur place habituelle autour de la table.


  Chris, Abby, vous pouvez vous asseoir ici, dit Sophie en désignant sur sa droite deux chaises l’une à côté de l’autre. Étant donné qu’aucun de vous n’a assisté à une séance de spiritisme auparavant, je voudrais prendre une minute pour vous apprendre quelques petites choses, mais vous devez me promettre de ne pas vous moquer.


  Croix de bois, croix de fer, dit Abby.


  Je le jure sur mon honneur de scout, déclara Chris en levant la main.


  Très bien, que tout le monde prenne place pendant que j’explique et que je donne quelques consignes.


  Abby et Chris s’assirent dans les sièges que Sophie leur avait indiqués, Ida et Mavis rejoignirent leur place. Toots fut la dernière à s’installer.


  Alors Sophie entra dans son rôle de spirite, au centre de l’attention.


  Tout d’abord, je souhaite exposer ce qu’est exactement une séance. Il s’agit de la réunion d’un groupe de personnes cherchant à entrer en communication avec ceux qui ne sont plus de ce monde. Les participants à ce genre d’expérience doivent, autant que possible, être de tempéraments opposés. Je pense que nous sommes tous d’accord ici pour dire que ce critère est rempli. Il va de soi que nous devons tous garder l’esprit ouvert pour permettre à un phénomène de se produire. Pour qu’une séance soit réussie, le nombre de personnes ne doit jamais descendre en dessous de trois ou excéder douze. Est-ce que tout le monde suit? D’après ce que j’ai appris dernièrement, il est recommandé de rappeler les conditions propices à la réussite d’une séance. Si je vous ennuie, prenez votre mal en patience.


  » Une lumière tamisée est idéale, d’où la présence des bougies. Abby, Chris, sachez que si l’un de vous a l’intention d’assister à une autre séance, nous utilisons toujours les mêmes places. Nous devons tous poser nos mains sur la table, paumes vers le bas. On dit que le bois, lorsqu’il est chargé, devient conducteur, il n’est donc pas nécessaire d’être en contact les uns avec les autres. Cependant, j’aime à penser que les esprits nous voient comme des êtres unis, qui tendent vers un même but, alors je crois que c’est une bonne chose que nous nous donnions la main un instant.


  Ah oui, j’aime bien cette idée-là, moi aussi, dit Chris avant de tendre la main pour prendre celle d’Abby.


  Ils s’esclaffèrent tous.


  On dit qu’il vaut mieux éviter la présence de fruits ou de fleurs dans la pièce, à moins que ces dernières ne soient fraîchement cueillies. Personnellement, je pense que ça n’a aucune espèce d’incidence. Chris, Abby, tout va bien? Vous avez des questions?


  Pas pour l’instant, fit Abby tandis que Chris se contentait de secouer la tête.


  Je commence généralement la séance par une sorte de prière, ensuite nous demandons si quelqu’un souhaite entrer en contact avec nous. Voilà, c’est à peu près tout. Alors, les enfants, toujours partants? s’enquit Sophie en souriant. Et si vous croyez que vous ne serez pas effrayés par ce qui va se passer, soyez prêts à changer d’avis, pas vrai, les filles?


  Absolument, affirma Toots.


  J’espère bien que nous allons pouvoir entrer en communication avec quelqu’un. À vrai dire, je suis plus impatiente qu’effrayée, alors si vous êtes prêtes, je le suis, déclara Abby. (Elle se tourna vers Chris.) Est-ce que tu es toujours d’accord?


  Je ne serais pas là, sinon, alors que le spectacle commence!


  Une dernière remarque, je prends ces choses-là au sérieux, alors évitons de trop déconner.


  Alléluia! En vérité, je vous le dis, cela relève du miracle, s’exclama Ida.


  Va en enfer, voir si j’y suis, répliqua Sophie. Bon, il est temps de commencer. Joignons nos mains.


  Ils s’exécutèrent, formant un cercle autour de la table.


  Détendez-vous. Pensez à une personne avec laquelle vous aimeriez entrer en contact. Vous n’êtes pas obligés de choisir quelqu’un que vous connaissez personnellement.


  Sophie se tut pour permettre à la pièce de s’imprégner du silence et de la tranquillité ambiants, mais aussi des souhaits et des désirs de l’assemblée. Enfin, à l’exception peut-être des désirs de Chris et d’Abby.


  Respirez profondément et détendez-vous; ouvrez vos esprits et vos cœurs à la possibilité d’une autre dimension, d’un autre plan où les âmes égarées sont emprisonnées. S’il y a un esprit dans cette pièce qui souhaiterait se manifester, nous sommes ici pour l’aider, pour vous aider. Posons tous le bout de nos doigts sur le verre posé au centre de la table. C’est notre moyen de communication avec les esprits.


  Tous obéirent.


  Si quelqu’un dans cette pièce désire communiquer avec nous, qu’il déplace le verre sur ma droite pour «oui» et sur ma gauche pour «non».


  Six paires d’yeux étaient rivées sur le verre. Comme rien ne se produisait, Sophie répéta son offre.


  Aucun d’entre nous ne veut vous faire de mal. Nous voulons vous aider. Si vous comprenez ce message, déplacez le verre sur ma droite.


  Ils attendirent de nouveau. Au bout de quelques secondes, le verre commença à se diriger très lentement vers la droite. Dans l’assistance, Sophie entendit certains retenir leur souffle.


  Vous nous comprenez. Êtes-vous de sexe masculin ou féminin? Déplacez le verre sur ma droite si vous êtes une femme, ou sur ma gauche si vous êtes un homme.


  Sophie jeta un coup d’œil à Chris et à Abby: ils étaient hypnotisés.


  Le verre se dirigea lentement vers la gauche.


  Vous êtes un homme. Y a-t-il quelqu’un dans cette pièce à qui vous voulez adresser un message? À droite si c’est «oui» et à gauche si c’est «non».


  Le verre se déporta doucement vers la droite.


  Tout le monde retint sa respiration en voyant la réponse.


  Pouvez-vous déplacer le verre devant la personne à qui vous destinez un message?


  Les participants attendirent quelques minutes, en vain. Sophie allait poser une autre question lorsque le verre glissa pour s’arrêter devant Toots.


  Oh, murmura-t-elle.


  Sophie poursuivit son questionnement.


  Avez-vous été marié à cette femme? Si c’est le cas, bougez le verre, sinon, ne le bougez pas.


  Tous les regards convergèrent vers le verre. Au bout de quelques minutes tandis qu’il restait immobile, Toots poussa un soupir de soulagement.


  Vous n’avez pas été marié à cette femme, annonça Sophie à voix haute.


  Elle préférait ainsi confirmer l’information pour ceux qui étaient physiquement présents dans la pièce, et pour ceux qui ne l’étaient pas.


  Avez-vous un message pour une personne se trouvant autour de cette table? Déplacez le verre à droite si la réponse est «oui», ou à gauche si la réponse est «non».


  L’objet fonça à toute vitesse sur la droite, mais s’immobilisa aussi brutalement qu’il avait démarré.


  Vous êtes fâché contre quelqu’un?


  Le verre se dirigea une nouvelle fois vers la droite.


  Est-ce que la personne contre laquelle vous êtes fâché se trouve maintenant parmi nous, dans cette pièce, en tant qu’être humain vivant et respirant?


  Le verre fila vers la gauche.


  Sophie était tellement prise par le feu de l’action qu’elle ne ressentait aucune peur. Elle ne savait pas ce qu’il en était pour les autres, mais aucun des participants ne semblait sur le point de bondir de sa chaise et de s’enfuir à toutes jambes.


  Vous est-il possible de vous matérialiser pour que nous puissions vous identifier?


  Le verre se déporta vers la droite.


  Tous sursautèrent.


  Chut, il n’y a rien à craindre. Posons nos paumes sur la table, souffla Sophie. Montrez-vous, ajouta-t-elle plus fort à l’intention de l’esprit.


  Tout à coup, l’atmosphère de la salle à manger devint glaciale et les flammes des bougies vacillèrent. Une nappe de brouillard se forma, s’amoncelant en un amas plus compact près de la table. Le visage d’un homme s’extirpa lentement du nuage formé: une figure blafarde autour de laquelle la brume tournoya telle une minitornade avant de s’immobiliser aussi soudainement qu’elle s’était mise en branle. Le nuage flottait au-dessus de la table, captivant tous les regards. Le visage n’était autre que celui de Bing Crosby.


  Sophie était si exaltée qu’elle ne put s’empêcher de faire une remarque.


  Vous êtes Bing Crosby.


  Le visage lui sourit. Vraiment.


  Personne ne souffla mot. À ce moment précis, tous assistaient à un véritable phénomène, un prodige en matière de paranormal.


  Avez-vous un message pour une personne présente dans la pièce? demanda Sophie.


  Le nuage flotta dans les airs pour s’arrêter juste au-dessus de Toots. Sophie était déconcertée. Qu’est-ce que Bing Crosby pouvait bien vouloir dire à Toots? Le froid qui régnait était si mordant qu’il brûlait la peau de Sophie. Elle hésitait sur la marche à suivre mais était consciente que, si elle ne réagissait pas tout de suite, elle perdrait le revenant.


  Sophie, je crois que je sais pourquoi il est là, murmura Toots.


  Quoi?


  Le nuage stationnait toujours au-dessus de Toots.


  La maison d’Aaron Spelling. Le terrain sur lequel elle a été bâtie appartenait à Bing, avant. Spelling a démoli la propriété de Crosby pour y construire son manoir.


  Tout à coup, le nuage se mit à tourbillonner, soufflant les flammes, puis renversant les bougies sur le sol. Sophie frissonnait si fort qu’elle dut glisser ses mains sous elle pour contenir leur tremblement. Le phénomène disparut aussi vite qu’il était apparu.


  Personne n’osa bouger ni dire un mot. Tous venaient d’assister à un événement qu’ils n’auraient jamais cru possible s’ils ne l’avaient pas vu de leurs propres yeux.


  Sophie allait leur conseiller de se détendre et de quitter les lieux lorsqu’un autre nuage de consistance vaporeuse commença à émerger. La température devint encore plus glaciale.


  La brume flottait dans la pièce, comme mue par une volonté propre. Sophie se taisait, préférant ne pas prendre le risque de la perdre.


  Le nuage se déplaça et s’arrêta devant Abby. Celle-ci prit une grande inspiration, puis souffla lentement. Elle scruta la brume tandis qu’un visage commençait à se former, comme tout à l’heure, mais cette fois-ci des traits féminins se dessinèrent. Une figure pâle et des lèvres rouge sang se distinguèrent dans le brouillard. Une chevelure blonde coiffée à la mode des années 1960 se matérialisa.


  Tous les yeux regardaient l’image de plus en plus nette qui stagnait au-dessus d’Abby. Il n’y avait aucun doute possible sur l’identité de la femme qui souriait doucement, d’un sourire à nul autre pareil.


  Marilyn Monroe.


  Il n’y eut pas un bruit. C’est à peine si on entendait respirer. Sophie était dépassée par les événements.


  Marilyn se tourna vers Abby, comme si elle la connaissait. Abby regarda dans les yeux l’une des plus célèbres actrices de Hollywood de tous les temps. Personne ne broncha. Abby contemplait la star de cinéma légendaire dont la disparition demeurait un mystère.


  Abby était fascinée par les lèvres rouges qui remuaient lentement. De toute évidence, cet esprit voulait lui transmettre un message de l’au-delà.


  Les mains d’Abby tremblaient, mais elle ne quitta jamais des yeux l’énigmatique vedette.


  La température de la pièce s’abaissa encore tandis que le visage de Marilyn Monroe s’extirpait de la brume pour se rapprocher d’Abby.


  La jeune femme plongea son regard dans celui de l’artiste défunte. Les lèvres écarlates articulèrent distinctement chaque syllabe comme si l’actrice voulait être sûre que son message soit bien compris.


  Ma mort était accidentelle.


  Le froid était si intense que Sophie craignit que la pièce ne gèle.


  Le nuage commença à tourbillonner, exactement comme la fois précédente, mais rien ne tomba à terre et aucun objet ne fut déplacé. Comme aspirée par le vide, la brume se dissipa aussi vite qu’elle avait émergé.


  Personne ne bougea ni n’ouvrit la bouche. Aucun mot ne pouvait décrire la scène dont ils venaient tous d’être témoins. Il y avait une explication possible à cet événement surnaturel, et ils la connaissaient tous, même si aucun d’eux n’osa l’énoncer clairement.


  Abby Simpson venait de se voir accorder l’exclusivité de sa vie.


  Chapitre 27


  Une heure plus tard, ils étaient tous réunis autour de la table de la cuisine, peu loquaces car aucun d’entre eux ne parvenait à croire le phénomène auquel ils venaient d’assister.


  Toots, prépare-nous du café. Non, oublie ça, il nous faut quelque chose de plus costaud. Des objections?


  Pas si tu nous sors un truc qui en vaille vraiment la peine, déclara Ida.


  Moi, je conduis. Et puis, j’ai besoin de garder les idées claires pour me souvenir dans les moindres détails de ce qui vient de se passer. Sophie, est-ce que je peux jeter un coup d’œil aux enregistrements avant de partir? demanda Abby.


  J’allais justement te le suggérer, répondit Sophie. Je vais chercher le matériel. Toots, nous aurons besoin de ton ordi pour visionner la vidéo. J’en ai pour une minute.


  Chris, tu ne dis rien. Est-ce que ça va? s’inquiéta Abby. Enfin, je veux dire, aucun de nous ne tourne rond pour le moment, après avoir vécu une chose aussi flippante, mais on fait aller, hein?


  Oui, ça va. J’ai juste un peu de mal avec tout ça; c’est une remise en question complète de tout ce en quoi j’ai cru jusqu’à maintenant. Tous mes repères viennent de… je ne sais pas, d’être mis face à la réalité? À une autre dimension? Je suis avocat. Nous avons l’habitude de gérer des faits à longueur de journée, mais je peux te dire une chose: ce qui s’est passé dans cette pièce n’avait rien de tangible.


  Ida, on ne t’entend pas beaucoup non plus, fit remarquer Abby. Qu’est-ce que tu penses de tout ça?


  Oh, tu sais, j’ai dû supporter tellement de bouleversements, ces dernières semaines… Cela dit, je ne parviens pas à bien digérer le fait que cela me soit réellement arrivé, même si je l’ai vu de mes propres yeux. À mon avis, nous sommes encore sous le choc et, pour ma part, je ne suis pas sûre de ce que je dois croire.


  Je suis d’accord, renchérit Mavis. Tout cela est vraiment trop bizarre pour moi, je ne suis qu’une fille du Maine. Les fantômes et les esprits ne m’effraient pas, et je crois sincèrement à leur existence. En tout cas, si je n’y croyais pas auparavant, plus aucun doute n’est permis.


  Au moment où Sophie reparaissait avec son matériel, Toots revenait dans la pièce avec l’ordinateur et une bouteille de whisky coincée sous le bras. Sophie paramétra le portable en un rien de temps pour qu’ils puissent tous voir les enregistrements. Lorsqu’elle eut terminé, elle posa l’appareil au bout de la table de la cuisine.


  Installons nos chaises autour pour regarder tous ensemble. C’est le même matériel que celui qui est utilisé par les chasseurs de fantômes professionnels enfin, une partie de leur équipement. C’est le top du top dans le domaine. Je vais aller m’asseoir à côté de l’ordinateur au cas où il y aurait un pépin technique.


  Toots versa six petits verres d’alcool.


  Que ceux qui ont besoin d’un remontant se servent, déclara-t-elle avant d’avaler son whisky d’un trait, comme une vraie pro.


  J’en prendrai un, décréta Ida. Et Mavis aussi.


  Toots fit glisser deux verres en travers de la table comme elle l’avait vu faire dans les vieux westerns.


  Sophie?


  Pas encore, je veux regarder l’enregistrement avant, mais là, j’ai surtout envie d’une clope.


  Toots sortit sur la terrasse, elle se saisit d’un paquet de cigarettes et d’un briquet. Elle avait imposé quelques règles domestiques; celles-ci étaient peu nombreuses, mais l’interdiction de fumer dans la maison en faisait partie. Toots était sur le point d’enfreindre son propre règlement. S’il y avait un moment pour le faire, c’était bien celui-là. Elle alluma une cigarette et l’emporta avec elle à l’intérieur.


  Sophie, ceci constitue un cas de force majeure, nous sommes bien d’accord?


  Tout à fait d’accord, répondit son amie.


  Sophie prit la cigarette et inspira si fort que ses joues se creusèrent. Elle répéta l’opération deux autres fois, puis la rendit à Toots.


  Je devrais tenir un moment avec ça. Il faut qu’on regarde la vidéo tout de suite. Tout le monde voit l’écran?


  Tous acquiescèrent. Toots demeura debout derrière Sophie pour ne pas souffler la fumée vers les autres situés au bout de la table.


  Sophie appuya sur quelques touches du clavier et bientôt la salle de spiritisme emplit l’écran. Ils se penchèrent tous en avant, dans l’espoir de constater que les gadgets de haute technologie de Sophie avaient bien capturé ce qu’ils avaient vu.


  Sur les images, ils étaient assis autour de la table, l’air graves. La voix de Sophie résonnait clairement dans la pièce tandis qu’elle expliquait à Abby et à Chris les quelques règles et consignes à suivre ainsi que le déroulement d’une séance. Sophie avait réglé la caméra pour qu’elle balaie la table toutes les trois minutes, à l’instar d’un équipement de surveillance. Ceci se produisit trois fois. Ils virent le verre glisser sur la droite, puis sur la gauche, traverser la table et s’arrêter devant Toots.


  Alors qu’elle aurait dû enregistrer les formes brumeuses contenant le visage de Bing Crosby, la caméra n’avait saisi que l’expression de stupeur et de surprise des participants. Sophie semblait déconfite, et tous laissèrent échapper un soupir de déception. Ils savaient désormais que le brouillard d’où avait émergé le visage de Marilyn Monroe n’apparaîtrait vraisemblablement pas non plus à l’écran. Sophie poursuivit le visionnage de l’enregistrement. Les six paires d’yeux scrutaient avidement, espérant malgré tout une preuve visuelle. En vain.


  L’expression d’appréhension qui se lisait sur les traits d’Abby se changea en chagrin au moment qui aurait dû coïncider avec l’apparition de Marilyn Monroe. Personne ne parvenait à détacher le regard de l’ordinateur mais, à part leurs propres figures révélant un état de choc et le verre roulant sur le drap mauve, il n’y avait rien à l’écran.


  Merde, lâcha Sophie tandis que ses doigts commençaient à danser sur le clavier. Je vais sauvegarder cet enregistrement, mais nous allons avoir du mal à convaincre quelqu’un que ce verre avait bougé tout seul.


  Elle allait arrêter la lecture lorsque Abby aperçut quelque chose.


  Stop! Tu peux revenir en arrière juste un tout petit peu? Je crois que j’ai vu un truc.


  Pas de problème, répondit Sophie.


  D’un glissement de doigt sur le pavé tactile, elle déplaça le curseur et fit défiler les images en arrière. Lorsqu’elle atteignit le court extrait qu’Abby lui avait fait remarquer, elle appuya sur quelques touches et attendit.


  Là! Arrête, reviens en arrière deux secondes, demanda Abby.


  Sophie s’exécuta. Elle allait appuyer sur «Lecture» lorsqu’elle vit ce qu’Abby avait repéré.


  Je veux bien être damnée, regardez-moi ça. Venez voir de plus près!


  Ils se rapprochèrent tous de l’écran, au point que leurs têtes se touchaient presque.


  Là, regardez.


  Tour à tour, chacun se pencha en avant pour voir ce qu’Abby avait observé, puis pour examiner attentivement l’image avant de reculer et de laisser la place à la personne suivante. Ils regagnèrent tous leur siège après s’être fait une opinion.


  Sophie se trouvait être leur guide attitrée pour les séances de spiritisme et, comme elle savait se débrouiller avec l’informatique et le matériel high-tech, elle fut officiellement désignée responsable de la découverte de la soirée.


  L’un après l’autre, je veux que vous me disiez ce que vous avez vu. Je veux être sûre que nous sommes tous sur la même longueur d’onde. Abby, puisque tu as été la première à découvrir ça, tu attendras que les autres se soient exprimés pour donner ta version.


  Pas de problème, répondit Abby.


  Je suis certaine d’avoir vu l’image des lèvres de Marilyn Monroe lorsqu’elle articule les mots: «Ma mort était accidentelle», déclara Toots.


  Même chose pour moi, affirma Ida.


  Bien que cela me coûte de l’admettre, c’est aussi ce que j’ai vu, dit Chris.


  Même chose pour moi, ajouta Mavis.


  C’est ce que tu as vu, Abby? questionna Sophie.


  Oui.


  Moi aussi, conclut Sophie. Je peux extraire cette scène, et prendre aussi quelques instantanés. J’ai un programme qui permet de faire ça. Par contre, j’aurai besoin d’un ordinateur plus puissant, à la pointe de la technique.


  Nous avons ça au journal. Les nouveaux propriétaires n’ont pas lésiné sur les moyens. J’ai le meilleur de ce qui se fait dans le domaine en ce moment. Sophie, quand est-ce que tu peux nous donner ça?


  Tu le veux pour quand?


  Hier, mais demain fera l’affaire. J’ai une idée; je ne suis pas sûre que ça va marcher mais, si c’est le cas, The Informer vient de se voir offrir l’interview du siècle.


  Tu veux dire que tu vas exploiter ça dans le magazine? interrogea Chris, incrédule.


  Oui, c’est exactement ce que je compte faire. Cela ne t’a pas paru étrange que cette apparition de Marilyn Monroe s’immobilise juste devant moi? Qui peut raconter cette histoire mieux qu’un journaliste de tabloïd? Marilyn devait le savoir; ne me demande pas comment. Pour les explications, il faut t’adresser à l’Autorité supérieure, là-haut. Je crois que Marilyn veut que cela se sache. Toutes les interrogations autour de sa mort trouveront une réponse là.


  Abby, ce genre de tuyau, c’est bon pour les canards à deux balles qui ne racontent que des salades. Tu penses vraiment que tes lecteurs vont croire ça? Ils ne la prendront pas au sérieux, ton histoire, et ils risquent plutôt de la tourner en ridicule, comme pour Elvis Presley. «Hé, tu sais quoi? J’ai vu Elvis, il mangeait des beignets au Dunkin’ Donuts du coin!» s’exclama Chris.


  Bien sûr! Mais tu ne vois donc pas? Tu viens toi-même de clarifier le concept de presse people. Les gens sont intrigués, ils veulent acheter le journal. Ils ne sont pas obligés de croire, mais il y a une chance que si, répondit Abby.


  Ses yeux bleu clair brillaient d’un éclat passionné, qui s’assombrit brusquement lorsqu’elle vit l’air dédaigneux de Chris.


  Je ne comprends toujours pas. Pourquoi veux-tu écrire un article sur un truc auquel la plupart ne croiront pas? Ils risquent même de s’en moquer! Tu ne peux pas imaginer le nombre de fois où, dans la queue du supermarché, j’ai vu des clients qui attendaient en lisant les gros titres de ces torchons. Ils riaient et faisaient des remarques grossières; la majorité d’entre eux n’achetait même pas le journal, parce qu’ils avaient déjà vu les manchettes et que celles-ci étaient tellement tirées par les cheveux qu’ils préféraient faire des économies.


  Chris Clay, tu n’es qu’un abruti. Tu viens de m’insulter, moi et ma profession, ainsi que ma mère et mes marraines sur le choix de leurs lectures. Eh oui, monsieur Je-sais-tout! Vraiment, j’aimerais bien en savoir autant que toi. Dis-moi, ça doit être dur comme boulot de sortir ces actrices ringardes en ville et de les traîner dans tous ces endroits branchés en espérant qu’elles seront repérées par un de ces magazines qui estiment que le menu du dîner d’une starlette à deux balles constitue une véritable information! On dirait bien que nous faisons le même métier, toi et moi. Seulement, moi, j’assume.


  Je suis désolé, Abby. Je suis allé trop loin, j’ai dépassé les bornes, dit Chris, d’un ton contrit.


  Excuses refusées, pas de chance. Va-t’en avant que je décide de t’arracher les yeux. Ça ferait désordre en couverture de tous ces magazines dans lesquels tu cherches désespérément à faire paraître tes clientes. Rentre chez toi, conclut Abby avant de sortir sur la terrasse.


  Elle ne voulait pas voir Chris Clay, encore moins se trouver dans la même pièce que lui. Quand on est con, c’est pour la vie. Elle aurait pourtant dû le savoir.


  Elle entendit les pas du jeune homme résonner tandis qu’il approchait.


  Je sais que tu refuses mes excuses mais, encore une fois, je regrette sincèrement ce qui s’est passé, Abby. Je suis le roi de la gaffe.


  Oui, et moi je suis la reine des cloches. Retourne chez toi, Chris.


  Tu as raison, il est temps d’aller dormir. Salut, Abby.


  Celle-ci demeura sur la terrasse jusqu’à ce qu’elle entende la voiture de Chris s’éloigner, puis elle rentra. Elle retrouva sa mère et ses marraines assises autour de la table de la cuisine. Toutes quatre la dévisageaient étrangement: un troisième œil lui aurait-il poussé subitement au milieu du front?


  Ne dites rien. Je ne veux rien savoir. Je suis trop fatiguée après ce que nous venons de vivre ce soir.


  Je n’avais pas l’intention de dire quoi que ce soit, Abby. Je suis tout à fait d’accord avec toi. Tu as pris la bonne décision en voulant publier ce qu’on t’a demandé de divulguer, et dont nous avons tous été témoins. Mais je pense quand même que tu ne devrais pas être aussi sévère avec Chris. Tu sais comment sont les avocats… Ils lancent la première chose qui leur passe par la tête sans se soucier de blesser quelqu’un. Tu devrais l’appeler et l’inviter à dîner.


  Merci, maman. L’expérience de ce soir avait quelque chose de divin. Nous allons propulser The Informer à la tête de toutes les publications du genre. Il reste une question en suspens: doit-on écrire ou non quelque chose sur Bing Crosby et Spelling? Quant à ton idée d’inviter Chris à dîner, je préfère ne pas donner suite.


  Comme tu veux, ma chérie, acquiesça Toots.


  Si ça ne tenait qu’à moi, je ferais paraître ça dans le numéro de la semaine prochaine; est-ce que c’est suffisant pour faire la une, je n’en sais rien, là c’est à toi de décider, Abby. En tout cas, je suis rudement fière de toi, déclara Sophie avant de l’embrasser et de la serrer dans ses bras. Je serai au journal à la première heure demain matin pour retravailler cette image avec toi. Mais, j’y pense, nous pourrions avoir besoin d’Ida et de ses compétences de photographe.


  Ça, c’est une idée géniale! approuva Abby. Ida, tu veux faire partie de l’équipe?


  Ce serait un honneur, mais à condition que vous me promettiez toutes quelque chose. (Ida s’éclaircit la voix.) Ce qui s’est passé avec cet imposteur, le faux docteur Sameer, Patel le renifleur de petites culottes, et Mohammed, le chauffeur laissé pour mort après un passage à tabac, va bientôt défrayer la chronique, car le vrai docteur Sameer a décidé d’engager des poursuites. Bien sûr, il est impossible d’oublier Amala, «l’escroc en jupons». Je sais que je vais devoir témoigner à charge. Toots, Sophie, Mavis, et toi aussi Abby, je voudrais que vous acceptiez de venir prendre quelques jours de vacances avec moi lorsque mon portrait sera étalé dans tous les journaux du pays. J’ai comme l’impression que ce procès sera suivi par cette avocate animatrice de télévision, Nancy Grace, et je ne crois pas que je pourrai supporter ses insinuations sournoises lorsqu’elle «compatira» avec moi. Alors, voudriez-vous toutes faire cela pour moi? Mavis, tu peux demander à George de t’accompagner si vous vous voyez toujours. Qu’en dites-vous? Oh, et c’est moi qui régale. J’ai quelque 3 millions de dollars en trop qui me brûlent les poches. Alors, marché conclu?


  Chacune à leur tour, elles vinrent poser leur main à plat, l’une par-dessus l’autre; Ida, puis Sophie et Mavis, et enfin Toots.


  Allez, viens, Abby, il est temps que tu connaisses notre poignée de main secrète.


  Quelle poignée de main secrète?


  Comment ça, Toots, tu n’as pas mis Abby au courant de notre signe de ralliement?


  Pourquoi tu ne lui dis pas ce que c’est, Sophie?


  Je vais faire mieux que cela, je vais lui montrer. Abby, joins-toi à nous, pour ta première poignée de main secrète.


  Abby posa la main sur celles de ces quatre femmes, les plus formidables qu’elle connaîtrait jamais.


  À trois, prévint Toots. Un… deux… trois…


  Comme elles l’avaient fait au collège des années auparavant, les meilleures amies du monde, maintenant cinq, lancèrent leurs mains en l’air.


  Ensemble, quatre d’entre elles s’écrièrent «quand on est bonne, on est bonne!», et Abby reprit ce slogan avec un léger décalage, faisant écho à sa mère et ses marraines.


  Épilogue


  «Des nouvelles de l’au-delà


  


  Abby Simpson


  


  Lorsqu’il est question du fantôme de Marilyn Monroe, la réponse s’impose comme une évidence: il est bien parmi nous. On dit que son esprit hante Hollywood et qu’il apparaît dans de nombreux endroits, particulièrement ceux que la star affectionnait de son vivant.


  Nombreuses sont les personnes qui croient qu’elle hante le lieu où elle a été enterrée, le cimetière de Westwood, ici à Los Angeles. On a vu son fantôme errer à proximité de sa tombe, adressant de petits signes à d’autres célébrités hollywoodiennes dont les spectres vivent parmi nous.


  Après sa disparition tragique survenue en août 1962, beaucoup se sont interrogés sur les circonstances de ce décès et la rumeur qu’il s’agissait d’un suicide s’est répandue. Certains ont cru à un complot, d’autres ont même pensé qu’un ou plusieurs membres de la famille Kennedy auraient pu contribuer à la mort prématurée de l’actrice.


  The Informer a assisté à une séance de spiritisme privée, où Marilyn est apparue en personne, son fabuleux sourire légendaire aux lèvres, pour transmettre un message qu’elle m’a demandé de porter à la connaissance du monde entier. Ainsi, ai-je l’honneur d’avoir été choisie pour délivrer sa parole par le truchement de The Informer… Nous sommes fiers de publier aujourd’hui la déclaration du fantôme de Marilyn Monroe sur son décès… Je cite: “Ma mort était accidentelle.”


  Photos ci-dessous.»


  EN AVANT-PREMIÈRE


  Découvrez la suite des aventures


  de Toots et ses amies dans:


  


  DERNIÈRE ÉDITION


  (version non corrigée)


  


  Bientôt disponible chez Milady Romance


  


  Traduit de l’anglais (États-Unis) par Claire Sarradel


  


  Prologue


  Malibu, Californie


  Elles se rassemblèrent à la tombée du jour pour parler aux morts, sous la direction experte de Sophie, guide spirituel et leader officiel de leurs séances hebdomadaires. Les quatre femmes Teresa Amelia «Toots» Loudenberry, Ida McGullicutty, Mavis Hanover et Sophia «Sophie» Manchester, des amies de toute une vie s’installèrent autour de la vieille table en bois, laissée par l’ancienne pop star qui avait habité la maison de plage avant que Toots l’achète près d’un an plus tôt.


  Sophie avait lu quelque part qu’une fois le bois chargé d’une entité paranormale, il agissait comme un conducteur. Quand Toots avait réaménagé la maison, elles avaient gardé la table uniquement pour leurs séances. Utilisant un drap de soie violette en guise de nappe et un verre comme outil de communication, au cas où un esprit se déciderait à les rejoindre, Sophie fit comme d’habitude avant de commencer, elle dit ses prières.


  Oh, grand esprit, bénis ce trou à rats et ceux qui y habitent, morts ou vifs.


  Toots lui flanqua un coup dans le tibia sous la table et Sophie jeta un regard noir à sa meilleure amie, comme pour lui dire: «Je vais te botter le train plus tard.».


  Sophie prit sa bouteille d’eau bénite et en aspergea la table. Elle en jeta quelques petites gouttes supplémentaires au visage de Toots juste pour l’agacer.


  Puis elle se rassit et remit la petite bouteille d’eau bénite dans sa poche.


  Nous sommes ici pour communiquer avec l’au-delà. Nous sommes amicales. Nous venons en paix.


  Sophie disait la même chose au début de chaque séance qu’elle animait. Qui sait quel genre de démon traîne dans les autres dimensions?


  Mettons le bout de nos doigts sur le verre, tout doucement, demanda Sophie.


  Dès que chacune eut délicatement touché le verre, Sophie scruta les autres. Toutes les trois avaient les yeux fermés. Bien. Ça commençait à rentrer. Elle ferma les siens.


  Si vous souhaitez entrer en communication avec nous, nous sommes disposées à vous laisser pénétrer notre… réalité, dit-elle au lieu de prononcer le mot «maison».


  Elle aurait pourtant voulu dire «maison», car le mot sonnait vraiment plus accueillant. On ne pouvait pas laisser croire à un esprit qu’il n’était pas le bienvenu.


  Venez dans notre maison, ajouta-t-elle soudain en changeant d’avis.


  L’air ne circulait pas dans la pièce, pourtant les bougies qu’elle avait allumées un peu plus tôt vacillèrent comme si une légère brise traversait la pièce. Sophie ouvrit les yeux, et ce qu’elle vit la secoua.


  Des centaines de petites lumières blanches, des orbes dansaient à travers la pièce si rapidement, qu’il était difficile de les suivre.


  Non mais c’est quoi ce bordel? lâcha Toots, complètement stupéfaite.


  Chut, avertit Sophie. Je ne suis pas sûre de ce qu’il se passe.


  Mavis et Ida regardaient fixement les points lumineux qui dansaient à travers la pièce. Ils semblaient bouger à la vitesse de la lumière. Les orbes tourbillonnaient et partaient d’un trait on ne sait où, seulement pour être remplacés par une centaine d’autres. Après plusieurs minutes de choc à cette vision, elles ont entendu un doux bourdonnement emplir la pièce, bas, comme si le son venait d’un endroit distant.


  Des abeilles, pensa Sophie. On dirait un essaim d’abeilles. Le bruit s’intensifiait à chaque seconde. Toots, Ida et Mavis comptaient sur Sophie pour les guider. Le bruit devenait de plus en plus fort et distinct à mesure que les petits cercles de lumière filaient comme des flèches à travers la salle à manger.


  Des voix. C’était comme si des centaines de personnes essayaient de parler en même temps. Sophie se reprit, essayant d’identifier l’interprète, ou quel que soit le nom de cette chose. Elle tendit l’oreille, et son visage au teint mat devint pâle comme un linge en moins d’une seconde.


  Walter! murmura-t-elle sachant que ce n’était pas possible.


  Pourtant elle avait clairement identifié sa voix parmi toute cette multitude. Peut-être qu’elle flanchait, qu’elle perdait contact avec la réalité. Peut-être était-il temps qu’elle arrête avec les fantômes, qu’elle passe à autre chose de plus… terrestre.


  Les autres la regardaient bouche bée.


  Sophie, dit Toots sur un ton normal, qu’est-ce que tu viens de dire?


  Rien.


  Sophie secoua la tête, espérant chasser ce qu’elle pensait avoir entendu. Elle balaya la pièce du regard, toujours pleine à craquer de globes de lumière, essayant de distinguer exactement d’où venaient ces espèces de voix.


  Menteuse, dit Toots d’un ton bas.


  Chut, répondit-elle.


  Sophie s’approcha de la table, se tordant le cou si violemment qu’on entendit ses articulations craquer.


  Tu vas bien? demanda Toots. (Elle rapprocha sa chaise de celle de Sophie.) Il y a quelque chose qui cloche. Il faut arrêter ça tout de suite.


  L’inquiétude qu’elle perçut dans la voix de Toots secoua Sophie et la ramena à la réalité, ou tout du moins autant que possible, étant donné les circonstances actuelles.


  Ça va. Écoute.


  Elle leva son regard vers la porte donnant sur la cuisine.


  Le grondement aigu dans la pièce bourdonnait dans leurs oreilles, résonnant comme des milliers de sabots martelant la terre. Tentant de discerner une voix masculine dans ce vacarme strident, Sophie se racla la gorge avant de prendre la parole.


  Si vous voulez vous faire connaître, faites-le ou quittez cette pièce!


  En un clin d’œil, la température dégringola d’au moins cinq degrés. Tremblant de peur mais voulant pourtant identifier ce qu’elle pensait être une voix du passé, Sophie tira sa force de Toots qui plaça sa main sur la sienne, un peu comme pour leur geste de ralliement secret.


  Les anomalies commencèrent à disparaître une par une, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une poignée de lumières translucides planant à un peu plus d’un mètre du sol. Quelques secondes plus tard, les voix se turent et seul résonna dans la pièce le souffle court des quatre femmes.


  Un à un, les orbes commencèrent à prendre forme. Chaque nuage vaporeux se distingua par son genre, ses vêtements et en fin de compte, pour certains d’entre eux, une sorte de visage.


  Avant de complètement perdre son calme, Sophie compta les esprits. Il en restait treize en tout et pour tout. C’était forcément un mauvais signe. Se raclant la gorge une fois encore, Sophie parla aux apparitions fantomatiques flottant au-dessus de la table.


  Dites qui vous êtes! commanda-t-elle avec plus de conviction qu’elle n’en ressentait.


  La seule femme du moins Sophie supposait-elle qu’il s’agissait d’une femme tourbillonna sous les autres. L’image brumeuse portait une blouse imprimée de motifs floraux avec un col en V. Plusieurs mouchoirs s’échappaient de son ample poitrine. De longues mèches de cheveux blancs touchaient le volant de sa robe démodée.


  Oh mon Dieu, dit Toots. Est-ce… Mme Patterson? Mais… comment? Elle n’est pas…


  Sophie tourna la tête si rapidement que son cou craqua de nouveau. Il allait falloir la plâtrer des orteils au menton si ça continuait.


  La vieille femme, dépourvue du dentier qu’elle portait dans la vie, claquait ses lèvres cireuses l’une contre l’autre.


  Morte? (Une brume glacée sortait de ses lèvres quand elle parlait.) Alors où est Snuffy? Elle est morte elle aussi?


  La vieille femme regardait Toots comme si celle-ci connaissait la réponse à sa question. Faisant racler leurs chaises sur le parquet, les quatre femmes se rapprochèrent le plus rapidement possible.


  D’une voix rauque, Toots exigea:


  Ce n’est pas une blague? Si je me souviens bien, Snuffy était la chatte de Mme Patterson.


  Sophie opina du chef et demanda:


  Non mais c’est qui Mme Patterson, bordel?


  Ma voisine à Charleston, mais je ne suis pas sûre qu’elle soit vraiment morte, murmura Toots.


  Ida et Mavis vacillaient l’une près de l’autre, se tenant fermement par la main. Sophie et Toots examinaient la femme floue et brumeuse en lévitation juste au-dessus de la table. Elle ne semblait pas avoir de jambes. Les entités masculines continuaient à traîner au-dessus de la seule femme et derrière elle.


  Aussi soudain qu’il était apparu, le fantôme de Mme Patterson disparut. À la place, l’un des esprits masculins arriva si rapidement que Sophie n’eut pas vraiment le temps de comprendre ce qui était en train de se passer. Enfin, jusqu’à ce qu’elle voie l’expression d’Ida passer de l’étonnement à une peur absolue et totale. Son amie remuait les lèvres, mais il n’en sortait aucun son.


  L’esprit masculin dansait au-dessus de la table. Ses traits étaient nébuleux, mais ses vêtements étaient clairement discernables quand bien même ils étaient encore transparents. Un pantalon noir et une veste de costume ajustée scintillaient à la lueur vacillante des bougies.


  C’est… Thomas!


  Ida plaça une main contre son cœur comme si elle souffrait beaucoup.


  Sophie répondit succinctement et sans peur. Son regard était rivé à la forme inquiétante qui avait capté l’attention d’Ida.


  Si tu veux lui demander où il a acheté cette viande avariée, c’est maintenant.


  Juste comme on pouvait s’y attendre, Ida prit une grande inspiration et se débrouilla pour glisser de sa chaise et s’échouer au sol, évanouie.


  L’esprit commença à tournoyer, prenant une forme cylindrique et fonça vers le plafond. Un son creux, que Sophie aurait pu jurer être un rire, résonna dans toute la pièce. Les orbes qui restaient fusèrent dans toutes les directions, telles des étoiles filantes.


  Aussi rapidement qu’elles étaient apparues, les lumières disparurent.


  Sophie retira la bouteille d’eau bénite de sa poche et en vida le contenu sur le visage d’Ida. En moins d’une seconde, celle-ci sursauta et reprit ses esprits.


  Bafouillant et essuyant les dernières gouttes d’eau bénite du revers de sa main, Ida s’assit, s’adossant au pied de la chaise.


  Je crois que Thomas a quitté sa tombe pour venir me hanter.


  Tu as mis le doigt sur quelque chose, confirma Toots d’une voix tremblante.


  Pour une fois, Toots, Mavis et même Sophie étaient toutes d’accord.


  


  Comme Toots, son héroïne,Fern Michaels vit dans une ancienne maison de planteur en Caroline du Sud, avec cinq chiens et un sympathique fantôme qu’elle a baptisé Mary Margaret.


  Elle a écrit une centaine de romans, dont la majorité sont des best-sellers aux États-Unis.


  Par le biais de sa fondation, The Fern Michaels® Foundation, Fern offre des bourses d’études et a mis en place des crèches abordables pour de jeunes mères célibataires. Elle a par ailleurs contribué à équiper les chiens de la police locale de gilets pare-balles.
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